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l’esprit ; en & ecce  sont donc da langage
de l’esprit , & ne sont pas des interj ec-
tions  ce font des adverbes , comme hic
& iilìc.

C'eíì une antre erreur que de croire
que ces mots gouvernent îe nominatif
ou l’accusatif ; la destination de ces sas
est toute différente. Ecce homo, c 'est-à-
dire , ecce adefl homo, ecce htmtinem,
c’est à-dire , ecce •vide  on videte homi-
nem.  Le nominatif doit être le sujet d’un
Verbe personnel , & l’accusatif, le com¬
plément ou d’un verbe ou d’une préposi¬
tion : quand les apparences font contrai¬
res , il y a ellipse.

Enfin , c’est une troisième erreur que
de croire que ‘voici& voilà  soient en fran-
çois les eorrespondans des mots latins en
& ecce, & que ce soit des interjetions.
Nous  n ’avons pas en franqois la valeur
numérique de ces mots latins , ici & là
font les mots qui en approchent le plus.
Voici & voilà  font des mots composés
qui renferment ccs mêmes adverbes , &
le verbe voi,  dont il y a souvent ellipse
en latin , voici voi ici ; voilà voi là.
C’est pour cela que ces mots le construi¬
sent comme les verbes avec leurs com-
plémens : voilà l'homme, voici des li¬
vres , l'homme-que voilà , les livres que
voici ; nous voilà , me voici.  Ainsi voici
& voilà  ne font d’aucune espeçe , puif-
qu’ils comprennent des mots de plusieurs
especes, commed» , qui lignifie , de le,
des,  qui veut dire de les,  L c. ( E. E.
R. AI. )

INTERJETER , v. act. , Gram.  N
Jurifprud . , il ne se dit guere qu’au pa¬
lais & dans cette phrase : on interjette
appel d’une sentence rendue. On voit
que cette opposition doit être formée en¬
tre la sentence & son exécution ; c’est
pour cette raison qu’on s’est servi du mot
Xinterjeter.

* INTÉRIEUR , adj. , Gram. , son
corrélatif est extérieur.  La surface d’un
corps est la limite de ce qni lui est inté¬
rieur & extérieur . Ce qui appartient
à cette surface , & tout ce qui est placé
au -delà vers celui qui regarde ou touche
Je corps est extérieur. Tout ce qui est
au-delà de la surface, dans la profondeur
du corps , est intérieur.

Les mots intérieurs , extérieurs , se
prennent nu physique & au moral ; & fou
iiit dans l’architecture moderne : on s’est
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Fort occupé de la distribution , de la com¬
modité & de la décoration intérieures,
mais on a tout - à - fait négligé 1exté¬
rieur. Ce n’est pas assez que ['extérieur
soit composé, il faut que Yintérìeur  soit
innocent. Le chancelier Bacon a inti¬
tulé an de ses ouvíages fur Yintérieur
de l’homme, de lu caverne:  ce titre fait
frémir.

INTERIEURE , vie , Morale . c ’est
lin commerce spirituel & réciproque
qui le fait au dedans de famé entre le
créateur & la créature par les opéra¬
tions de Dieu dans l’ame , & la coopé¬
ration de l’ame avec Dieu. Les peres
distinguent trois dissidents degrés par
lesquels paise l’ame fidele, on trois for¬
tes d amours auxquels Dieu élevel’hom¬
me qui s’est occupé de lui. Ils appellent
îe premier amour de préférence, ou vie
purgative;  c ’eít l’état d’une aine que les
touches de la graíí divine, & les remords
d une conscience justement alarmée , ont
pénétré des vérités de la religion , & qui,
occupée, del ’éternité , ne veut plus rien
qui ne tende vers ce terme. L'homme dans
cette situations’occupe tout entier à méri¬
ter les biens ineffables que la religion
promet , & à éviter les peines éternelles
dont elle menace. Dans ce premier état
l’ame réglé fa conduite fur ses devoirs,
& donne toujours la préférence au créa¬
teur fur tout ce qui est créé. L’elprit de
pénitence lui fait embrasser une mortifi¬
cation qni asservit en même temps les
passions& les sens, alors toutes ses pen¬
sées étant élevées vers Dieu , chaque ac¬
tion n’a d’autre principe ni d’autre fin
que lui seul ; la prière devient habi¬
tuelle. L’ame n’est plus interrompue par
les travaux extérieurs qu’elle embrasse,
cependant autant que les devoirs particu¬
liers de son étal: ou ceux de la charité l’y
obligent. Mais l’esprit de recueillement
les fait entrer dans l’exercice même de la
prière. Néanmoins la médit- tiAn le fait
encore par des actes méthodique. L’ame
s’oeeupe d’une maniéré réssclre des pa¬
roles de l’Ecritnre -sainte , & d’actes dic¬
tés pour se tenir dans la présence de Dieu,
Dans Tordre des choses spirituelles , les
biens augmehtent à proportion de la fidé¬
lité de l’arne; & de ce premier état elle
passe bientôt à un degré plus élevé& plus
parfait appellé vie ìUuminutive  ou amour
dt complaisante.  Eq effet faîne qui a con-
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tracté Phenreiisc habitude de la vertu ac- j
quiert un nouveau degré de faveur , elle
goûte dans fa pratique une facilité & une
satisfaction qui lui rend précieuses toutes
les occasions de.facrifice, & quoique les
actes de son amour soient encore discur¬
sifs , c’est-à-dire , sentis & réfléchis, elle
ne délibéré plus entre l’intérét temporel,
& le devoir qu’elle doit à Dieu est alors
son plus grand intérêt. Ce n’eft plus assez
pour elle de faire le bien , elle veut le
plus .grand bien , en forte que de deux
actes bons en eux-mêtnes, elle accomplit
toujours le plus parfait , parce qu’elle ne
se regarde plus elle-méme du moins vo¬
lontairement , mais la gloire & la plus
grande gloire de Dieu. C’est ce degré d’a-
tnour qui fait chérir aux solitaires le si¬
lence , la mortification , & la dépen¬
dance des cloîtres si opposésà la nature,
& en apparence si contraire à la raison ,
dans lesquels cependant ils goûtent des
sentimens plus doux , des plaisirs plus
sensibles, des transports plus réels , que
tout ce que le monde offre de plus sédui¬
sant ; ces vérités font d’expérience , &
ceux qui ne les ont pas pratiquées ne peu¬
vent ni ne doivent les comprendre , com¬
me le dit le cardinal Bona; elles font at¬
testées par une fuite constanted'expérien-
ces , depuis l’apôtre saint Paul jusqu’à
saint François de Sales

Rien n’apprend mieux à l’homme ce
qu’it est que la connoiffance dn Dieu qui
l’a formé ; la grandeur du Créateur lui
donne une juste idée de la petitesse de la
créature , la disproportion infinie qu i!
apperqoit entre l’être suprême & les hom¬
mes , lui apprend ce qu’ils font , & com¬
bien font méprisables les vanités qui les
distinguent , & les frivolités qui les oc¬
cupent. Ainsi les grâces qu®Dieu n’ac-
corde qu’aux humbles rendent encore
leur humilité plus profonde. C’est la dis¬
position où doit être Paine fidelle pour
arriver au troisième degré de la vie inté¬
rieure  appellée vie unìtive  ou amour d’u-
nion , & à laquelle les épreuves extérieu¬
res & intérieures servent de préparation.
Cet état a été défini, un acte pastis où
il semble que Dieu agit seul, & quel ame
lie fait qu’obéir à la force impulsive qui
la porte vers lui ; mais cet état est rare-
ment habituel , & il reste toujours des
actes distincts qui spécifient ses vertus.
Dieu n’éleve ses saints fur la terre à ce de-
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gré que d’une maniéré momentanée par
anticipation des biens célestes. C’estPha¬
bitude de la contemplation & Punion de
l’amolir qui ont mérité dans plusieurs des
saints dont ('églisea canonisé les vertus,
ces extases , ces raviffemens, ces révéla¬
tions qu’on doit regarder comme des mi¬
racles que Dieu, quand il lui plaît , fait
éprouver à Pâme fidelle ; mais qu’il ne
nous appartient pas de demander. Ces
états extraordinaires & ineffables, deve¬
nus l'objetde l’ambition de quelques mys¬
tiques , ont donné lieu a bien des illu¬
sions qui ont perdu ceux qui d’eux-mê-
mes orit voulu s’introduire dans le sanc¬
tuaire de ces grâces de prédilection.
Dieu n’en gratifie que celui qui s'en croît
vraiement indigne,& dans lequel ces rions
divins produisent une foi plus vive, une
charité plus ardente , une humilité plus
profonde, un dévouement plus parfait ,
une pratique plus généreuse de ce qu’il
y a d’héroïque dans toutes les vertus.
Les autres chez lesquels ces états surna¬
turels ne font pas précédés de Pextrcice
des vertus & n’en perfectionnent pas la
pratique , tombent dans une illusion bien
dangereuse. Tel est Pétat de ccs femmes
prétendues dévotes, dans lesquelles la
sensibilité du cœnr, la vivacité des pas¬
sions & la force de Pimaginationont de»
effets qu’elles prennent pour des grâces
singulières, & qui souvent ont des causes
toutes humaines , quelquefois même cri¬
minelles. Ces déplorables égarenuns ont
donné lieu à des extravagances dont l’op-
prohre est retombé par une fuite aussi or¬
dinaire qu’ínjuste fur les opéiadom même
de la grâce. 11y a eu de faux mystiques
dès le commencement de Péglise depuis
les Gnostiques juí'qu’aux Quìétistes, dont
les erreurs , quoique con.'aimées précé¬
demment dans le concile de Vienne, ont
paru vouloir se renouvcller le siécle passé.
Voyez  QuiF .TISME.

INTERIM , s. m. , Hist. moi, , nom
fameux dans l’hiftoire ecclésiastique ri’Al-
lemagne, par lequel on a désigné une
espece de règlement pour PEmpirc , sur
les artieses de foi qu’il y falloit « ..ire en
attendant qn’un con-ile général les eût
plus amplement décidés. Ce mot intérim
est latin & signifie cependant  cu en at¬
tendant , comme pour signifier que son
autorité ne dureroit que jusqu’à la déter¬
mination du concile général.
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Pour entendre ce qui regarde l’intérim

il est bon de savoir que le concile de
Trente ayant été interrompu en 1348 &
transféré à Bologne, l’empereur Charles
V , qui n’espéroit pas voir cette assem¬
blée sitôt réunie , & qui vouloit conci¬
lier les luthériens avec les catholiques,
imagina le tempérament de faire dresser
lin formulaire par des théologiens qui
serment envoyés pour cet effet à la dicte
qui se tenoit alors à Augsbourg: ceux-cí
n’ayant pu convenir entt ’eux laissèrent
à l'empereur le foin de le faire dresser. II
en chargea trois théologiens célébrés, qui
rédigèrent vingt six articles fur tous les
points controverfésentre les catholiques
& les luthériens. Ces articles concer-
noient l'état du premier homme avant çy
après fa chiite dans le péché; la rédemption
des hommes par J , C. la justification du pé¬
cheur ; la charité & les bonnes auvres } la
confiance qu on doit avoir en Dieu que les
péchés font pardonnés; Véglise& fesvruies
marques; fa puijfànce, son autorité , f es
ministres, le pape §f les évêques: les sa¬
crement en général& en particulier ; le sa¬
crifice de la mejse, & la commémoration
qu'on y fait des Saints , leur interces¬
sion ef leur invocation; la priere pour les
défunts  U t usage des facremens,  auxqueis
il faut ajouter la tolérance fur le ma¬
riage des prêtres & fur l’ufage de la coupe.
Quoique les théologiens qui avoient dressé
cette profession de foi , assurassentl’em¬
pereur qu’elle étoit très - orthodoxe , à
l’exception des deux derniers articles , ie
pape ne voulut jamais i’approuver ; &
depuis que Charles V , i’eut proposée
comme un règlement par une constitu¬
tion impériale donnée en 154S dans la
dicte d’Augsbourg qui l’accepta , il y eut
des catholiques qui refusèrent de se sou¬
mettre à l’intérim  sous prétexte qu'il Fa-
vorisoit le luthéranisme; & pour rendre
cette ordonnance odieuse, ils la compa¬
rèrent à l'Hénotïque de Zenon , à l’Ec-
there d’HéracHns, & au Type de Cons¬
tant . Voyez Hknotique , Ecthere
fefTyPE . D’autres catholiques fado pte¬
rcet , & écrivirent pour fa défense.

Vintérim  ne fut guere mieux reçu des
proteitans , la plupart le rejetèrent,
comme Bueer , Musculus , Oíiander,
fous prétexte qu’il rétablissait la papauté
qu’ils pensoient avoir détruite ; d’autres
écrivirent vivement contre , mais enfin
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comme l’empereur agit fortement pour
soutenir sa constitution jusqu’à mettre au
ban de l’empire les villes de Magdehourg
& de Constance qui refusoient de s'y sou¬
mettre ; les luthériens se divisèrent eu
rigides  ou opposésà l'intérim & eu mi li¬
ges, qui prétendoient qu’il f Toit Rac¬
commoder anx volontés du souveraini
on les nomma intérhnijles ; mais ils te
réserVoient le droit d’adopter ou de re¬
jeter ce que bon leur sembloit dans la
constitution de l’empereur. Ensorte qu’or»
peut regarder cet intérim  comme une de-
ces pieces dans lesquelles en voulant mé¬
nager deux partits opposés on ies mécon¬
tente tous deux ; & c'est ce que produisit
effectivement l'intérim  qui ne remédia à
rien , fit murmurer les catholiques& sou¬
leva les luthériens.

Intérim , Jurifpr . , se dit quelque¬
fois figurément & par allusion à X'interint
de Charle-quint , pour signifier quelque
chose de provisoire; c’est ainsi qu’011 dit
jouir par intérim  ou exercer quelque fonc¬
tion par intérim,  en attendant la détoision
de quelque contestation, ( jî)

INTERIMISTES , s. m. pi. , ffifi.
est le nom qn’on donna aux luthériens,
qui joignirent à leurs erreurs les 26 arti¬
cles du décret fait à Augsbourg en 1548,
dit intérim , & accordé par l’empereur
Charles V aux protestait; , en attendant
un concile général.

INTERLAKEN , Géogr. , baillage
Fort étendu du canton de Berne , & un
des plus remarquables par les glaciers
qu’il renferme , & par mille autres pro¬
ductions de la nature. II y avoit ci-de-
vant une abbaye de chanoines réguliers
de l’ordre de saint Augustin. Cette ab¬
baye très-considérable par Retendue im¬
mense de ses possessions, fut fondée en
1130 par Seiger , baron d’Oberhofen.
Elle fut extrêmement enrichie par ies do¬
nations qu’elle reçut des comtes de Ki-
burg , deBuchegg , & de la noblesse des
environs , & elle parvint à avoir le droit
de patronage fur une vingtaine d’églises,
Si  la jurisiliction fur mie douzaine dt*vil¬
lages , outre une immensité rie revenus
en dîmes, en cerises, en domaines, &c.
Les empereurs & les papes concoururent
à l’envi à accorder des privilèges considé¬
rables à cette fondation , le droit d’élire
fou avoyer , son prévôt , &c. Les mai¬
sons de Zsringen , de Wœdensehwyl,
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de Strassberg, & autres exereerent suc¬
cessivement cette avoyerie. Peu à peu la
ville de Berne s'en empara. Cette abbaye
fut sécularisée en iyr8 , malgré la résis¬
tance des habitans des environs & du
•cantond'Unterwalden. Le monastère ser¬
vit long temps de résidence au baillis jul-
qu’à ce qu’on a jugé à propos de lui bâtir
un château ; les revenus fout appliqués,
la plus grande partie , à l’entretien des
églises, des écoles , des ministres & à
des charités considérables. A côté de ce
monastère il y avolt un couvent de reli¬
gieuses du même ordre de saint Augustin,
sons l' inspection des chanoinesd'Interla-
ken.  En 1454, il fut aboli par ordre du
pape , & les revenus assignés au chapi¬
tre de saint Vincent à Berne.

Outre ces deux monastères il y a encore
la fameuse caverne de saint Béat , te lac
de Brienz si poissonneux ; le Kicnholz
fameux par l’alliance qui y fut conclue
en iz .; r , en vertu de laquelle Berne fut
reqne dans la confédération helvétique.
Ce même endroit était aussi destiné pour
décider par arbitrages les difficultés qui
pourroient s’élever entre les confédérés.
Cette place fi illustre dans notre histoire,
à été ensuite ruinée par des chûtes de nei¬
ges & par des inondations; la vallée de
Lauterbrunnen très - renommée par la
beauté des glaciers , par les mines de fer
qui s’y trouvent établies , par la belle
cataracte nommée Staubbach, & par plu¬
sieurs productions du régné minéral,telles
qu’une marne noire fi fine qu’en s’en peut
servir en place d’encre de la Chine , des
terres bolaires très-fines , &c. La vallée
de Grindelwald, nreft pas moins curieuse
par les glaciers qu’eì le-renferme & qu’on
approche de fort près entre lesquels on
remarque le Wetterhorn, !e Schreckhorn,
laScheideck , 1e Mettemberg & fur-tout
le Grindelwald Gletícher. On y trouve
aussi des marbres d'une grande beauté,
de l’ardoîse, &c.  Malgré toutes ces mas
ses énormes de glaces éternelles , ce pays
est cependant fertile en pâturages. (//)

INTERLIGNES , f. f . , ImpHm. , ce
font des parties minces, de bois ou de
métal , que l’on met entre chaque ligne ,
pour leur donner plus de blanc. On s’est
servit long-temps d'interlignes  de bois,
faute d’autres , ce font de minces réglet¬
tes de bois que l’on coupe à la longueur
«des lignes ; mais l’cau qui les pénétre
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Torfqit’on lave les formes., les fait bom¬
ber en diffërens sens , ce qui produit de
mauvais effets , & les rend en peu de
temps , hors d’ufage. On y a d’abord
suppléé par des petites parties de .métal
dites interlignes brisées, parce qu’clles
font en forme à'espaces  fondues fur dif¬
férons corps  pour les avoir de plusieurs
largeurs , afin de les faire servir à diffé¬
rons formats de livres. Ces secondes sor¬
tes d'interlignes  ont un grand inconvé¬
nient , c’est qu’il arrive souvent qu’elles
ne font pas justes d’épaiffeur entr’elles ;
comme elles se font sur quatre ou cinq
moules différons, pour peu qu’un d’eux
pèche en tète,  en fié,  vu à une des ex¬
trémités du corps, il en résulte un défaut
général. Enfin on a inventé des moulas
pour en faire d’une feule piece pour cha¬
que format , ce qui rend l’ouvrage plus
prompt , plus solide & plus propre.

L’épnilTeur des interligne;  est de deux
fortes ; la plus usitée, & celle qui donne
plus de grâce à i’impreffion, est ds trois
points, c’est-à-dire , que les deux font
répaiffeur d’une nompareille; l ’antre est
de deux points ou trois interlignes  pour
le corps de ladite nompareille. Celle cí
donne la distance.juste qu’il y a d’un ca¬
ractère à celui qui le fuit dans l’ordre des
corps, c’est-à-dire , qu’un petit-romain
& une de ces interlignes  font ensemble te
corps  du eicéro; ou unie au cicéro font
le saint-Augustin.

INTER LI NE ATI ON , f. f . , Gram.  .
ce qui se trouve écrit entre deux lignes.
On donne aussi le nom d'interligne  à 1 es¬
pace vuide qn’011 observe entre deux li¬
gnes , & qni peut être rempli de notes
& de corrections.

INTERLOCUTEUR , f m. , Gram. ,
nom que l’on donne atix différens person¬
nages que l’on introduit dans un dialo¬
gue. 11 fa»t attacher des caractères dif¬
férens à ses interlocuteurs, les leurs con¬
server depuis !e commencementdu dialo¬
gue julqu’à la fin. Ces  caractères seront
plus vrais , marqueront plus de goût,
dénoteront lieu au poète de montrer l'on
génie , beaucoup plus s’ils font diffé¬
rois que s’ils font contractés. Le contraste
donne à tout un ouvrage un tour épigram-
maiique petit , factice& déplaisant.

INTERLOCUTOIRE , adj. , Jurifpr .,
se dit d’nn jugement qui n’est point défi¬
nitif , t ’est-à-dire , qui ne décide pas le

fond
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fond de la contestation, mais feulement 1
ordonne quelque chose pour rinstruction
ou ('éclaircissement de cette contestation:
on dit quelquefois un jugement interlocu¬
toire , & quelquefois pour abréger un ìn-
terlocuairs  simplement.

Tout in'erlocutoire  est un préparatoire
& un préalable à remplir avant le juge¬
ment définitif , mais il différé du simple
préparatoire en ce que celui-ci ne con¬
cerne ordinairement que rinstruction ,
au lieu que l’autre touche au fond. Un
jugement qui ordonne que l’on fournira
des defenfes 011 que l’on donnera copie
ou communication d’nne piece est un
simple préparatoire qui nc préjuge rien
fur le fond , au lieu que l’interlocutoire
eu préjuge le fond , ou du moins est ren¬
du après avoir examiné le fond , comme
quand on ordonne avant faire droit une
enquête ou une descente, un plan , une
Visite. (A)

INTERLOPE , s. m. Commerce, c’est
celui qui empiete sur les privilèges d’une
compagnie de marchands , en faisant sans
autorité le même commerce qu’eux , &
dans le même endroit. Voyez Compa¬gnie.

On les appelle aulsi avanturiers.  Un ’y
a guere que les Anglois qui aient des vais¬
seaux interlopes  de cette espece , dont le
commerce quoique très - lucratif est une
vraie contrebande dont les risques font
grands , puifqu’il ne s’y agit pas feule¬
ment de la confiscation des marchandises
& des vaisseaux ou de la prison des mar¬
chands quand ils font surpris parles gar-
des-côtes , mais même de la vie ; car c’est
fous cette peine qu’il est interdit par les
Espagnols dans tons les états que le roi
poffede aux Indes occidentales.

Les François & les Hollandois ont aussi
quelques interlopes, mais en beaucoup
moindre nombre que les Anglois, qui
malgré les périls dont on vient de parler
font par ce commerce des profits immen¬
ses. Voy. le Diílionn. de commerce.

INTERLOQUER , v. n. Jurisprui. ,
signifie ordonner quelque chose de préa¬
lable avant déjuger le fond d’une contes¬
tation . Voy. Interlocutoire . (A)

INTER -MAXILLAIRES , ligamens,
eu Anatoni., nom de deux ligamens, un
à chaque côté. Ce ligament est attachéen haut à la face externe de la mâchoire
supérieure , au dessus de lâ derniere dent

Tome XVIII . Fart . II.
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molaire , & en bas à ('extrémité posté¬
rieure de la ligue saillante oblique de la
face externe de la mâchoire inférieure au
dessus de h derniere dent molaire.

INTERMEDE , f. m. Littérat . , ce
qu’011 donne en spectacle entre les actes
d’une piece de théâtre , pour amuser le
peuple , tandis que les acteurs reprennent
haleine ou changent d’habits , ou pour
donner le loisir de changer les décora¬
tions. Voy.  COMEDIE.

Dans l’ancienne tragédie , le chœur
chantait dans les intermèdes, pour mar¬
quer les intervalles entre les actes. Voy.
Chœur , Acte , &c.

Les intermèdes  consistent pour l’ordi-
naire chez nous en chansons, danses ,
ballets , chœurs de musique, &fi.

Aristote & Horace donnent pour régls
de chanter pendant ces intermèdes, des
chansons qui soient tirées du sujet princi¬
pal ; mais dès qu’011 eùt ôté les chœurs,
on introduisit les mines , iles danseurs,
&c. pour amuser les spectateurs. VoyezFARCES. Diciionn. de Trévoux.

Eu France on y a substitué une sym¬
phonie de violons Si  d’alitres instrumens.

INTERMEDE, Belles-lettres & Miifiq.
c’est 1111poème burlesque ou comique en
un ou plusieurs actes, composé par le
poete pour être mis en musique; un in.
termede  en ce sens , c’est la méme chose
qil'un opéra bouffon. Voy.  OPERA.

Nous avons peu de ces ouvrages; Râ-
gonde , Platée , & le Devin du village ,
font presque les seuls que nous nommons.
Les Italiens enontuneinfiaité . Ils y ex¬
cellent. C’est- là qu’ils montrent plus
peut-être encore que dans les drames sé¬
rieux , combien ils font profonds com¬
positeurs, grands imitateurs de la na¬
ture , grands déclamateurs, grands pan¬
tomimes. Les traits de géniey font répan¬
dus à pleines mains. Ils y mettent quel¬
quefois tant de force , que l’homme le
plus stupide en est frappé , d'autres fois
tant de délicatesse, que leurs composi¬tions 11e semblent alors avoir été faites
que pour un très-petit. nombre d’ames
sensibles Sl  d ’oreilses privilégiées. Tout
le monde a été enchanté dans la Servante
Maîtresse de Pair a Serpina penferette; il
est pathétique , voilà ce  qui n’a échappéà
personne ; mais quiest-ce qui a senti qne
ce pathétique est hypocrite ? II a dû faire
pleurer les spectateurs d’un goût com»M m m
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mun , & rire les spectateurs d’ira goût !
plus délié.

INTERMEDE, Chimie.  Les chimistes
prennent ce mot dans troissens différens.

Premièrement ils désignent parle mot
A'intermede  un corps qu’ils interposent
entre le Feu employéà quelque opération,
& le sujet de cette Opérationj dans ce
sens !e mot intermède  est synonyme du
mot bain,  qui est pourtant beaucoup plus
usité que le premier. Ainsi appliquer le
feu à une cornue chargée d une matière
quelconque par Yintermede, avec ou
moyennant Yintermede  du sable , des
cendres , de la limaille , de l’eau c’est
la même chose qu’expofer ce vaisseauà
la chaleur d’un bain de sable, de cendres,
de limaille , ou du bain - marie. Voyez
Feu , Chimie.

Secondement, ils appellent intermèdes
certains corps qu’ils mêlent , par simple
confusion à certaines matières pour leur
procurer une diseontinuitc, une aggré-
gation plus lâche , ou telle autre altéra¬
tion non chimique qui les disposeàéprou¬
ver plus efficacement, ou à mieux soute¬
nir Faction du feu. Par exemple, ils mê¬
lent â de la cire qu’ils veulent distiller ,
du fable , du chanvre , de la filasse on
autres corps semblables, & la distillation
de la cire en devient pins aisée; & même
son analyse plus radicale, selon la pré¬
tention de certains chimistes. Voy.  Cire.
J ’appelle les intermèdes  de ce genre/anv
011 tnéchaniques.  •

Troisièmement ( c’est ici le sens le
plus usité& le plus propre) intermède  si¬
gnifie la méme chose qu 'agent  ou moyen
chimique de décomposition, moyen pris
dans l’ordre des menstrues. C’est ainsi
qu’on décompose le nitre par Yintermède
de l’acide vitriolique , ou du vitriol ; le
vitriol , par Yintermede  de l’alkali fixe ,
&c. Ces intermèdes  senties vrais & uni¬
ques instrumens de l’analyse menstruelle;
& ils ne sent autre chose que des
menstrues , írnprécipitais . Voy.  Mens¬
trues , Menstruelle , Analyse,
& Précipitation . (£ )

INTERMEDIAIRE , adj. Gramm. ,
il se dit d’un objet placé entre deux ou
plusieurs autres. Ii faut qu’il y ait entre
les objets & nous un fluide intermédiaire
qui nous les fasse appercevoir ou qui nous
les fassé toucher des yeux. Si l'on dispose
plusieurs globes de fuite & qu’on frappe
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le premier , le mouvement semble se sé¬
parer desintermédiaires&se ramasser sur
les derniers, les seuls qui se séparent de
la file. Si l’on frappe à l’extrémitéd’une
poutre , le coup le plus léger fera entendu
d’une oreille placéeà l’autre extrémité:
quelque compacte que soit le corps, quel¬
que longue que soit la poutre , quelque
grand que soit l’espace int'ermédiuire, la
transmission du bruit n'eu est point em¬
pêchée.

Intermédiaires , cartilages, Anat.
Voy. Cartilage.

Intermédiaires , ligament, Anat.
Voy. Ligament.

* INTERMELIUM,  s . m. Hist.
anc. , endroit de la viij région qui nous
est tout-à-fait inconnu. Ce met se trouve
dans Tite -Live ; mais an lieu d’i«ím »e-
lio , il y en a qui lisent indemelio.

* INTERMINABLE , adj, Gramm.  .
qui ne pçut être terminé. On dit un bruit
interminable.  Sans une autorité infailli¬
ble , les disputes de religion sont inter-
minables.  Le mépris serait un moyen
bien auffisùrque l’autorité. Les théolo¬
giens ne disputent guere quand on ne les
écoute pas.

INTERMISSION , Médecine , c ’est
l’intervalle qui signifie deux accès de fiè¬
vre intermittente. Ce mot est synonyme
i 'apyrexie. Voy. ApVREXIE. (b)

INTERMITTENT , Vouls. Voyez
Pouls.

INTERMITTENTE , Fìevre. Voy.
sons le mot  FIEVRE.

* INTER M 0NTIU M , s. m. Hist.
anc. , vallée peu profonde , située entre
deux hauteurs , au ment Capitolin. Les
hauteurs étoient plantées de chênes. C’é-
teit un lieu sacré. Romulus voulut que
ce fût un asyle anx coupables. II y en a
qui placent Yintermontium à l'endroitoù
l’en'voit le cheval d’Antonin , d’autres au
pic du roc Tarpéien.

INT ’ER-MUSCULAIRE, ligament.
Anat. Voy. Ligament.

. INTERNE , adj. Gramm. , qui ne pa¬
rois point au dehors. II est difficile daffi-
gner la différence à'intérieur & interne.
Ils fe diíent tous les deux an physique&
au moral. Ojl  dit l’intérìfcurâe l’homme
un homme intérieur , & l’on ne dit pas
Yinterned’un homme, .ni un homme in¬
terne.  Voilà un de ces mots tels qissil y
en a une infinité dans les langues , qui
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devroient bien convaincre de la difficulté
d’écrire purement une langue étrangère
ou morte.

Interne , Géom., les angles inter¬
nes  sont tous les angles que forment les
côtés d’une figure reétiligne , pris au
dedans de cette figure. Voy.  Angle.

La somme de tous les angles internes
d’une figure rectiligne quelconque , est
égale à deux fois autant d’angles droits,
moins quatre , que la figurea de côtés.

Dans un triangle tel que K L M , PI.
Géométr.fig.  19. , les anglesZ & M  sont
dits internes & opposés , par rapport à
l’angle externe I K M  qui est égal à
tous les deux ensemble.

On appelle encore angles internes  ceux
qui sont formés entre deux parallèles par
l’interfection d’une troisième ligne. Tels
font les angles 2, y , & x , s , PI, Géom,
â - 36, formés entre les parallèles OP,
JJR  de chaque côté de la sécante S T.
Lans ces parallèles la somme de deux an¬
gles internes  du même côté , est toujours
égale à deux angles droits.

Les angles internes opposés  fout les deux
angles s &y , Pi . Géom.fig.  36 , formés
par la ligne qui coupe les deux parallèles.
Vey.  PaR ALLELE.

Ils sont respectivement égaux aux an¬
gles A, u,  qn ’on appelle angles externes
opposés. Charniers. (E)

* INTERNONCE , f. m. Hist. moi,  ,
envoyé extraordinaire du souverain pon¬
tife , agent qui fait les affaires de la cour
de Rome dans une cour étrangère , en
attendant qu’il y ait un nonce exprès &
en titre . II y a des cours où les affaires se
font toujours par un ìnternonce& jamais
par un nonce. II y a toujours un internon-
tt  à Bruxelles. Les internonces  ne font
aucune fonction ecclésiastique ni en
France ni ailleurs. D’ internante , nom
du titulaire , on fait inter nonciature,  nom
du titre.

INTEROSSEUX , adj. Anatomie,  on
appelle ainfi quelques muscles qui fer¬
vent à mouvoir les doigts , parce qu’ils
font situés entre les interstices des os du
métacarpe. On donne auìfi ce nom à
quelques astres . On en compte ordinai¬
rement six ; ces muscles sont situés l'e
long des parties latérales de l’os du mé¬
tacarpe qui soutient lé doigt du milieu,
& celui qui est situé le long de la face de
l ’os du métacarpe du doigt annulaire qui
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regard» le petit doigt , s’avancent exté¬
rieurement & Rattachent par quelques
plans de fibres aux faces des os voisins ,
& recouvrent Iss trois autres. Ces trois
muscles sont appelles interójseux exter¬
nes , Lies trois recouverts font appelles
internes.

Ils viennent de la partie supérieure des
os du métacarpe , près du carpe, & vont
s’insérer à la partie supérieure externe
du troisième os des doigts, én s’uniffanfc
avec les lombricaux L par différens plans
tendineux avec l’extenseur commun.

L''interójseux  situé à la face latérale de
l’os du métacarpe qui soutient le petit
doigt , se termine à la partie supérieur*
de ta premiers phalange de ce doigt.

Le demi-interojseux  de l’iwdex, ou l’ab-
docteur interne vient de la preiniere pha¬
lange du pouce au côté externe de la baie
de l’os trapèze , & se termine à la parti?
supérieure de la premiere phalange dtt
doigt index.

Les interójseux du pié sont des muscle»
qui meuvent les orteils , & qui corres¬
pondent exactement à ceux des main*
par leur nombre , leur usage , leur in¬
sertion , avec cette différence qu’ils se
terminent à la partie postérieure des pre¬
mières phalanges. Voyez  Interos.
SEUX de la main.

INTEROSSEUX ,ligament, Amt . Voy,
Ligament.

INTERPELLATION , f. f. Jurifp. .
est une sommation& réquisition qui est
faite à quelqu’un par un jugé , sergent,
notaire ou autre officier public , de dé¬
clarer quelque chose.

Le juge interpelle  une partie ou un té¬
moin de déclarer la vérité sur un fait

Un notaire interpelle eeux qui sont
parties dans un acte, de le signer.

Un huissier interpelle ceux aúxquels
il parle dans son exploit , de déclarer leur
nom , & de signer leur réponse, 11 fait
mention qu’ils ont été de ee interpellés sui¬
vant i ordonnance,  c ’est-à-dire , ' suivant
l’ordonnance de 16kl. (aï)

INTERPOLATION , f. f. , Sellesi-
Lettres , terme dont se fervent les criti¬
ques , en parlant des anciens manuscrits
auxquels on a fait des cfiangeroens.pjT
additions postérieures.

Pour établir une interpolation, le P,
Ruínart douée ces cinq réglés. Jl faut
premièrement que la píece que l’on veutMmm »
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donner pour ancienne, ait l’air de l'anti-
qnité qu’on prétend lui attribuer ; 2°.
que l’on ait de bonnes preuves que cette
piece a été interpolée, ou retouchée 3°.
que, les interpolations  conviennent au
temps de rinterpolateur ; 4°. que ces in¬
terpolations  ne touchent point au Fond de
la piece , & ne soient point fi fréquen¬
tes , qu’ellc en soit tout-à-fait défigurée,
S°. que les restitutions que l’on fait , re¬
viennent parfaitement au reste de la
piece, Diclion. de l ’révoux.

Interpolation dts féries , voyez
i’article  SERIE ou SuiTK,

Interpolation , Astronomie,  mé¬
thode employée, fnr-tout par les astro¬
nomes, pour remplir les intervalles d’une
fuite de nombres, d’observaticns, de
longitudes , &e. dont la marchen’est pas
égale , ni le progrès uniforme. Dans l’u-
íace des observations & des tables astro¬
nomiques , on emploie continuellement
des réglés de trois , & des parties pro¬
portionnelles , parce qu’on suppose que
les nombres croissent uniformément ; ce¬
pendant il y a des cas où cette supposition
feroit défectueuse; on est alors obligé
d’avoir recours à la méthode des interpo¬
lations. Le  problème général qu’il faut
résoudre celui-d : étant données deux
suites de nombres qui se répondent l’une
à l’autre , suivant une certa:ne loi , &
dont l’une s’appelle la fuite des racines,
& l ’autre , la fuite des souciions, trou¬
ver un nombre intermédiaire entre deux
fonctions , qui réponde à un nombre in¬
termédiaire donné entre deux racine*.
On peut voir cette matière traitée dans
toute fa généralité par des formules al¬
gébriques , dans Newton , dans Côtes,
dans Sterling, dans Mayer , Mémoires
de Pétersbourg, & dans l’astronomie  de
ía Caille. Le pere Boscowich a fait voir

?u’on.pourroit , par ces méthodes, dres-èr des tables , même des inégalités de
faturne , produites par l’attraction. Pour
moi , voyant,que des formules très-com-
pliquées i»e pouvoient jamais être d’un
usage journalier , & que dans l’astrono-
mie on avoir toujours à considérer des
cas beaucoup moins généraux , j’ai trai¬
té les interpolations  d ’une maniéré plus
limitée , mais plus commode par le moyen
des différences premieres , secondes &
troisièmes.

Je suppose une suite de nombreso , i,
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3 , &c. comme dans la table ci dissous,
dont les différences soient inéga'es , mats
d’une inégalité constante & régulière ,
par exemple i , 2 , 3 , 4 , &c. en forte
que les secondes différences soient cons¬
tantes , par exemple , égale à 1. com¬
me dans latroifieme colonne. Si l'on ne
prend les mêmes nombres-qne >Ic deux
en deux , par exemple , 0,3,  10 , 21,
les différences seront 3,7-  11 , & leur
inégalité ou leur second-' différence sera
de 4 , c' est-à-dire , quatre fois plus gran- ,
de qu’auparavant , parce qu’cn d nbiant
les intervalles, l’on a pour différence pre¬
mière d’un côté la somme de 1 & 2 , de
l’autre la somme de 3 £ 4 ; en sorte que
la seconde différence a augmenté à rai¬
son de la différence qu’i! y a entre 2& 3,
& de celle qu’il y a entre 1 & 4 , qui elt
trois fois plus grande. Si l’on prenoit
les nombre de trois , on trouveroit sa
seconde différence9 , &c.

Nombres . Premìere.
différence.

Seconde
différence-

O
I I l

' 3 L I
6 3 1

IO 4 1
i; ; I
21 6 1
28 7 1
36 8 T

Ainsi, en général , les différences se¬
condes croissent comme les quarres des
intervalles des nonahres. De-là jc vais ti¬
rer une réglé générale pour remplir les
intervalle d’une fuite de nombre qui'
suivroient la même loi.

Je suppose quatre nombres , comme
seroient quatre longitudes, observées de’
12 heures en ía heures , dont les trois’
différences soient 7g , 222-, 366 , en
sorte que i’inégalité de leur marche, on
de leur progrès soit 144, c’est- à - dire,
que la différence seconde, ou la différence
des différences soit constamment de 144.
Les nombreso , 78 , 300, 666, ne crois¬
sent pas uniformément, puisque leurs
différences 78, 222, font inégales , mais
dn moins l’uniFormité est telle que ers
différences augmentent également : tel
est le cas le plus simple des interpolations »•
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mais ce cas est suffisant dans l’nfage de
1astronomie, même pour le mouvement
de ia lune qui estlaplanète la plus irré-
gvLerede toutes.

Heures. Nombres. Différé»
ces.

Secondes
différences.

0 0 78
12 78 222 144
24 300 366 144
36 666

Connoiffant ces nombres, ou ces lon¬
gitudes de i» heures en ir heures , on
peut facilement les avoir de 6 heures en
6 heures , en les affujettiílant à cette
réglé des secondes différences constantes;
il ne s’agit que d’interpoler un nombre
dans chacun des intervalles ; car on fait
que leur seconde différence doit être qua¬
tre Fois moindre que 144 , c’est-à-dire.,
36 ; il suffira donc de Faire une fuite de
nombres dont la seconde différence soit
36. Pour avoir la différence première,
on prendra la moitié de la différence 78,
c’est-à-dire , 39 , & l’on en ôtera la moi¬
tié de la seconde différence 36 , c’est-à-
dire , 18 , il restera ri ; or ayant cette
pretniere différence 31 , il suffira de
l ’aiigmenter succeffivement de la seconde
différence 36 pour avoir toutes les autres
différences; en effet , la pretniere diffé¬
rence jointe à la seconde, doit faire 78,
& ces deux différences doivent différer
de 36 ; ot quand on a la somme & la dif¬
férence des deux nombres, il suffit pour
trouver le premier de retrancher la demi-
différence de la demi-somme.

Si au lieu d’avoir un nombre à interpo¬
ler entre o , 78 , 300, 011 en vouloit in¬
terpoler 2 , on prendroit le tiers de la
différence premiere , & 011 en óteroitune
fois la seconde différence trouvée ; car
les trois différences que l’on cherche doi¬
vent faire 78 dans l’exemple précédent,& elles doivent différer de la valeur de la
féconde différence trouvée ; or quand on
a la somme de trois quantités , & leur
dift'érence , on trouve la plus petite
quantité par la réglé que je viens d'in-
diqner.

En général , pour interpolcrun nom¬
bre 13 de termes entre deux termes d’une
fuite donnée, on divisera la seconde dif-
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Férence de la suite donnée par le qttarré
de 13 -j- 1: pour avoir la seconde diffé¬
rence de la nouvelle suite , cn divisera
la différence premiere par 12+ r , & l’on
ôtera du quotient la seconde différence
de la nouvelle suite multipliée psr ?î , il
faudroit rajouter C les différences pre¬
mières alloient en décroissant. C'estajnG

j qu on trouvera la premiere des différen¬
ces premières qui doivent avoir lieu dans
lc nouvel ordre de termes que l’on cher-

, che ; les suivantes se trouvent en ajou-i tant successivement la différence seconde
trouvée pour la nouvelle fuite.

La feule considération des secondes
différences supposées égales , est suffi¬sante dans bien des calculs astronomi¬
ques , sur-tout pour construire des ta¬
bles. M. Sharp qui calcula, en 169Ç, les
tables d’ascenfion droite , & de déclinai¬
son pour chaque degré de longitude & de
latitude , qu’011 trouve datte l’histoire cé¬
leste de Flemsteed, .ne les calcula parla
trigonométrie que de ç°. en ç°. & il les
étendit par la méthode des interpolations
à chaque degré. M. Mouton, chanoine
de Lyon , qui calcula les déclinaison*
du soleil pour chaque minute de longi¬
tude en secondes & en tierces , ne les
calcula que pour chaque degré de la tri¬
gonométrie, & chercha les autres nom¬
bres par la méthode des secondes diffé¬
rences.

II suffit dans ces cas-là de calculer ri¬
goureusement affez de termes pour que
leurs secondes différences soient à peu
près égales , on varient insensiblement.
J 'ïi  publié dans la connoijfmtce des teir.ps  ,
de 1771, une table fort commode pour
abréger ces sortesd’opératìons.

On se sert auffi des secondes différen¬
ces pour corriger des calculs , ou limiter
des observations, c’est a-dire , ies rame-
ner à une marche régulière & uniforme,
quand on trouve une seconde différence
qui est trop grande ou trop petite par rap¬
port à la précédente & à la suivants , il
faut corriger lc nombre qui répond àcette seconde différence du tiers seule¬
ment de Perreur qu'on a remarquée dans
la différence. Cette correction est de mê¬
me.espece que celle de la seconde diffé¬
rence clic-même, ft le progrès est de dif¬
férente espece dans les nombres & dans.
les premières différences.

En procédant ainsi par induction, il .est
M m m 3
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aisé de trouver «ne formule pour eorri-
ge>' .' une maniéré générale finégalité
des secondes & même des troisièmes dif¬
férences , comme je les ai données dans
les mémoires  de í’académie de Paris, pour
1761. Au f11jet des interpolations  considé¬
rées pins généralement. Voy. Seeie U
Suite . (M . de la Lande.)

INTERPOSITION , f. f- , Afiron.,
situation d’un corps entre deux autres
qu’il cache ou dont il empêche faction.

L’éclipse de soleil ne se fait que par
{'interposition  de la lune entre le loleil &
nous , & celle de la lune par f interposi¬
tion  de la terre entre le soleil & la lune ;
«elles des satellites de Jupiter & de Sa¬
turne par {'interposition  de Jupiter & de
Saturne entre ces satellites , &c. Voyez
Eclipses . Chambers. (O)

Intekposition , f . f. , Jurifprud. ,
est lin terme qui est ordinaiie ■e-it avec
celui de décret. On appelle interposition
de décret un jugement rendu avec la par¬
tie saisie, qui ordonne que le bien saisi
réellement sera vendu & adjugé par dé¬
cret . Voy. Criées , Décret , Saisie-
Kéelle . (J)

11y a anffi interposition  de personnes,
lorsque quelqu’un se trouve placé entre
deux autres relativement à quelqu’acte
ou disposition.

0 ;i apne’lc aussi interposition  de person¬
nes , lorsque quelqu’un se présente pour
tin autre qui ne veut pas paroître inté¬
ressé dans l’affaire, comme dans les fidéi-
commis tacites & dans les transports qui
font faits au profit de personnes interpo¬
sées , qui prêtent leur nom à quelque
personne prohibée. (A)

INTERPRÉTATION , s. f. , Gramm.
Çsi Jurifprud. , est l’explication d’une
chose qui paroît ambiguë.

II y a des actes dont on étend les difpo-
íitiens par des intetprétations  favorables,
tels que les testament & autres actes de
derniere volonté.

D’autíes où l’on s’attache plus à la
lettre , comme dans les contrats & antres
actes entre-vifs , ou bien fi l’on est forcé
d’en vonir à f interprétation  de quelque
Clause, elle fait contre ceux qui 11e se
sont pas expliqués assez clairement , in
ipiorum fuit poteftate legem apertius di
tere.

En initiere criminelle , l’interprétation
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des faits & des actes fe fait taujeurs à la
décharge de l’accusé.

On est quelquefois obligé d’interprlter
certaines loix , soit parce que les législa¬
teurs n’ont pas prévu tous les cas qui se
rencontrent , 011 parce que les termes de
la loi présentent différens sens.

II y a néanmoins une maxime qui veut
que l’on né distingue point où la loi n’a
pas distingué; mais cela s’entend qu’on
ne doit point admettre d' exception à la
loi , fans une raison particulière , tirée
de la loi même ou du motif sur lequel
elle est fondée.

C’est donc dans l’esprit de la loi qu’on
doit en chercher{'interprétation.

Si la disposition est contraire au droit
commun , elle ne doit point recevoir
d’èxtenfiond’un ca' à un autre , ni d’une
personneà une autre , ni d’une chose à
une autre.

C’est au prince qn’ii appartient natu¬
rellement à'interpréter  la loi , ejus est
legem interpretari cujus est legem conde-
re.  C ’est une maxime tirée du droit
romain.

En France nos rois se sont tôlijours ré¬
servé {'interprétation  de leurs ordon¬
nances.

Charlemagne ayant trouvé la loi des
Lombards défectueuse en pliifieurspoints,
la réforma en 801, & ajouta que dans
les choses douteuses, il vouloit que les
juges eussent recoursà son autorité , sans
qu'íl leur fût permis de decider suivant
leur caprice.

L’ordannance de 1667, tit . j , art . iìj.
veut que , fi par la suite du temps, usage
& expérience, aucuns articles de cette
ordonnance le trouvoient contre futilité
ou commodité publique , ou être sujets à
interprétation, déclaration ou modéra¬
tion , les cours puissent en tout temps
représenter au roi ce qu’elles jugeront à
propos , fans que , fous ce prétexte ,
l’exécution en puisse être sursise.

L’ars. vij.  du même titre porte que,
si dans le jugement des procès qui seront
pendans au parlement ou autres cours , il
survient quelque doute oa difficulté sur
f exécution de quelque article des ordon¬
nances, édits , déclarations & lettres.
Sa Majesté défend aux cours de les inter-
prêter,  mais veut qu'en ce cas elles aient
à fe retirer pnr-deversS. M. pour appren¬
dre son intention.
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Il résulte de cet article que les cours

mêmes ne peuvent interpréter  la loi,
lorfqu’il s’agít de le faire contre les ter¬
mes & le sens évident de la loi.

Mais quand Vinterprétation  peut se ti¬
rer de la loi même, & qu elle n’a rien de
contraire à la loi , les cours font en pos-
sellion de la faire sous le bon plaisir de '
S. M.

Ce pouvoirA'interpréter  les loix est une
prérogative qui n’apparrient qu’aux ju¬
ges souverains, lesquels représentent,la
personne du roi , vice sacra principis
juiìcant.  Les juges inférieurs font obli¬
gés de fe conformer à la lettre de la loi,
ou fe retirer par-devers M. le chancelier
pour savoir quelle estl’intcntion du roi.
Vcyezau code le tit . de legibus,

Lorsqu’il y a contrariété entre deux ar¬
rêts rendus en des tribunaux , entre les
mêmes parties & pour raison du même
fait , on peut se pourvoir en interprétation
au grand-conseil.

Mais si les deux arrêts font émanés du
même tribunal , ou que dans un arrêt il
se trouve deux dispositions qui paroiflent
contraire les unes aux autres , on ne
peut pas fe pourvoir contre de tels arrêts
gar simple requête en interprétation  d ’i-
ceux ; c’est le cas de fe pourvoir par re¬
quête civile suivant l’ordonnance de
1667; & la déclaration du n avril 1671,
détend aux parties de se pourvoir contre
les arrêts par requête en interprétation,
& aux cours de rétracter les arrêts , &
d’en changer les dispositions par maniéré
à'interprétation, ou autre voie.

Cependant s’il ne s’agifíoit que d'ex¬
pliquer quelque disposition, & de sup¬
pléer quelque chose, sur quoi l’arret au-
roit omis de prononcer; fans toucher à
ce qui est porté par f arrêt , ni rien ordon¬
ner de contraire , on pourroit se pour¬
voir par simple requête , & les cours
pourroient ainsi statuer fur ce qui leur
seroit demandé, de même que le feroient
des juges inférieurs , lesquels , après
avoir rendu leur jugement , ne peuvent
plus le changer , mais bien statuer fur les
nouveaux incidens que f exécution du ju¬
gement fait naître, (á)

INTERPRETE , f. m. , Graimn. &
Théologie, celui qui fait entendre les sen-
timens , les paroles, les écrits des au¬
tres , iodqu’iìs ne sont pas intelligibles.
Voyez  Dr, \ goman.
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te mot interprète,  suivant Isidore, est

composé de la préposition inter & dépar¬
tes , Yinterprete  tenant le milieu entre
deux parties ou deux personnes, pour
leur faire entendre mutuellement leurs
pensées. D’autres le font venir á’inter  &
de prre , c’est - à - dire , fiiejujfor , celui
qui fe porte pour caution entre deux per¬
sonnes qui ne s’entendent point.

L’interprétation de Récriture a donné
lieu à de grands débats ; les catholiques
soutiennent qu'elle appartient absolu¬
ment à l’église ; que la raison peut bien
en chercher le sens , lorsque l’église n’a
rien prononcé, mais qu’elle doit fe taire
dès que cet oraclea parlé. Les protestans
veulent que la raison soit le juge ou l'in-
terprete  souverain des écritures , quoi¬
que quelques-uns d’entr’cux aient beau¬
coup d’égard pour les synodes, & d’au¬
tres pour l’autorité de la primitive église.
Quelques-uns enfin disent que c’est le 8.
Esprit qui Vinterprete  à chacun au fond
du cœur. C’est ce que Bochart appelle
cctoiM;;; tu  otvivfzxlo*;. Voyez  ESPRIT.

Dans la primitive églisel’officed'inter¬
prète  étoit une fonction ecclésiastique,
différente de celle du lecteur : car comme
il arrivoit souvent que dans une ville les
habitans étoient les uns naturels du pays,
les autres établis ou par colonie , ou par
droit de conquête , ou autrement , & que
tous ne parloient pas la même langue,
on n’entendoit pas également la lecture
qu’on faisoit des livres sacrés; il y avoit
dans presque toutes les églises des inter¬
prètes  pour expliquer au peuple en lan¬
gue vulgaire ce que le lecteur venoit de
lire , ou le discours que l’évêque avoit
prononcé. C’est ce que les Grecs appel-
loient eçvmvTXí.  Ainsi dans les églises de
la Palestine où la moitié du peuple par-
loit grec , & l’autre parloit syriaque,
dans celles d’Afrique où la langue puni¬
que étoit encore cn usage parmi les uns,
tandis que la latine étoit familière aux
autres , il falloit nécessairement qu’il y
eût de ces interprètes.  Bingham , oriĝ ec-
cléjîa/liq, tom. II , lib. III,  chap, xiij  ,
§ - 4 -

InTERPRETF .S du droit , Jurìffrui.  ,
ce font les jurisconsultes qui ont com¬
menté les loix romaines. Voyez ci devant
Interprétation , & ci - deffus  Ju¬
risconsultes. (zí)

INTERREGNE , í. m. , Droit polit,  ,
M m m 4
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on appelle interrègne  dans lin état déja
formé le temps qui s’écotile depuis la
mort du roi , jusqu’à sélection de son
successeur.

Fendant cet intervalle le peuple rede¬
vient un corps imparfait , uni feulement
par 1’engagement primordial des états ,
gui ont jugé nécessaire de former une so¬ciété civile.

Cet engagement est d’une très-grande
force par les fentimens qu’infpirent le
nom & la vue d’une patrie , & par J ’inté-
rét des citoyens qui ont leurs biens dans
I pays ; c’est par de fi puissans motifs
que ia nation se trouve obligée de réta¬
blir an plutôt le gouvernement parfait,
cìvitatem cum ìmperio, & en attendant
d’entretenir soigneusement la concorde.
II est même bien difficile qu’ifn peuple ,
tant soit peu considérable, qui s’est ac¬
cru & soutenu long-temps fous une es-
pece de gouvernement , penseà dissou¬dre le lien de la société, pour redevenir
une (impie multitude fans union civile.
L ’aiUcùrs pour détourner les malheurs Sc
les troubles qui peuvent naître de l’anar-
chie , les états polices ont toujours eu
(.'attention de désignerd’avsnce les per¬
sonnes .qui doivent prendre foin del ’ad-
miniftration des affaires publiques du¬
rant le cours de l’ interrègne,  c ’est ainsi
qn’en Pologne il est réglé que pendant
ì’interrègne,  l ’archevêqne de Gnefne avec
les députés de la grande& petite Pologne,
tiendront en main les rênes du gouver¬nement.

Lorfqu’on n’a pas pris d’avance lés me¬
sures nécessaires pour maintenir Tordre,
en attendant que lè gouvernement soit
fixe , on y pourvois d’abord comme on
peut , Sc de cette maniéré on continue
rengagement de demeurer uni en un corps
de société civile. lroyez la dijsertatioti  de
Pnffcndorf de interregnis.

8'il arrivoit néanmoins ufie chose, qui
étoit très - poffible dans le commence¬
ment, que les états se trouvoienr fort pe¬
tits , s’il arrivoit , dis-je , que íe pliis
grand nombre des pères -de famille vou-
lussentrompre l’unioh civile , & rentrer
dans Tindépendaricé de Pétât de nature ,
il semble qu’ils en serolent,les maîtres ,
fans foire tort !>ux autres ; en ce cas-Ià
la plnralite des voix auroit autant de sor¬
be pour rompre renga gement de.vivre en
Un corps de société civile , que pdiiídé-
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cider de la forme du gouvernementà éta¬
blir. En effet, pendant que le gouver¬
nement , quel qu’il soit , subsiste, son
autorité maintient la force de la premiere
convention à ('égard de tons en général
& de chacun en particulier , par une
suite nécessaire de la souveraineté. Mais
du moment qu’il n’y a plus de gouverne¬
ment fixe, ni de gouvernement établi
par provision, il ne reste d’autre moyen
de décider ee qu’il convient de faire pour
le bien public, en vue duquel toute so¬
ciété civile se contracte , que la volonté
du plus grand nombre. (D J .)

INT F.RREX,  f . m. , Wfl. rom. , sé¬
nateur qui étoit revêtu par élection pour
cinq jours de('autorité suprême, pendant
la vacance du trône , 8c sous la républi¬
que , dans le cas de quelque anarchie,au défaut d’un dictateur.

Ce nom est proprement latin , mais il
faut bien s’en servir dans notre langue
puisque nous n’en avons aucun qui lui
réponde; gouverneur , régent & même
entre-roi , ne rendent point le nom inter*
rex, & ne peuvent le rendre , attendu la
différence de nos gouvernemens avec ce¬lui de Rome.

Toutes les Fois que dans le commence¬
ment de cette république sélection d’un
roi ne fe faifoit pas fur le champ , &
qu’il y avoit un interrègne , le pouvoir
ceffòit entre les mains des sénateurs, qui
choififfoient un chef pour gouverner Té¬
tât avec toutes les marque* de la dignité
royale ; on appelloit le praticien qni en
étùit honoré intèrrex.  C ’étoit Ini qui af-
sembloit le peuple pour procéder à sé¬
lectiond’un nouveau roi ; mais la charge
ne durait que cinq jours , au bout des-
quels on en déclarent lin autre , fi la va¬
cance du trône n’étoit pas remplie. On
difoit déclarer ï'interreX  plutôt qu’élire !
Ie mot consacré étoit prodere inter-
regent.

II est vrai cependant que les historiens
ne font point d’accord fur la maniéré
dont Ics sénateurs distribuèrent entr'eux
('exercice de ('autorité suprême, dans
(' interrègne qui subsista une année en-
tiere. après ia mort de Romulus. Denis
d’Halicárnasscassure que chaque séna¬
teur fut interrex  cinq jours de fuite,
Tite -Live marque que les sénateur* s’é-
íant partagés en dixainès ; chaque di-
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xaine commandos alternativement ctir-
rant cinq jours ; mais qu’il n'y en avoit
qu’un de ces dix qui portât les marques
de la souveraineté, & qui fît marcher
devant lui les licteurs avec les haches &
les faisceaux.

Le commandement de Tannée , après
la mort de Romulus , fut prolo ìgé pour
un an aux consuls, & le sénat nomma
pour premier interrex  Cn. Claudins, fils
d’Appins. Ce Fut fur Í» fin de cetïnter-
regne , que celui qui en fit le dernier la
fonction , adressant la parole au peuple
en pleine assemblée, lui tint ce discours
remarquable : K Elisez donc un roi , ro¬
mains , le sénat y consent; & fi vous fai¬
tes choix d’un prince digne de succéderà
Romulus , le sénat le confirmera. „

Après ['établissement de la république
fous les consuls, quoiqu'il n’y eût plus
de rois , on garda le nom & la fonction
d interrex  5 car lorsque les magistrats
étoient. ahfens oiï morts, qu’ils ne pou-
voient tenir les comices, qu’iis avoient
abdiqué , qu’il y avoit c:’ quelque défaut-
dans leur élection , ou qu’en un mot
l 'état fe trouvoit dans une cfpeoed'anar-
chie , qui ne demandait pas néanmoins
qiTon vint à créer un dictateur , on dé¬
clarait un interrex  pris du nombre des
patriciens ; fa fonction ne durait comme
fous la royauté que cinq jours , au bout
defquels on eu créoit un autre.

II convoqnoit le sénat par son pouvoir,
faifoit assembles le peuple pour sélec¬
tion des consuls ou des tribuns militaires
lorfqu’ils avoient lieu , & veilloít à ce
qu'ony procédât daus les réglés.

Pendant tout le temps de fa charge,
tous les magistrats, excepté les tribuns
du peuple , déposoient leur autorité. En
effet il arriva que l’an 700 de la fon¬
dation de Rome, ils s’oppoferent fi for¬
tement à sélection des consuls que Vin-
terrex  ne pouvant lesy contraindre , on
fut obligé de déclarer Pompée dictateur :
c’est-là , je pense, la derniere fois qu’íl
est parlé de cette magistratureprovision¬
nelle dans ['histoire romaine. Elle tomba
d’elle-même avec la république , quand
les empereurs se rendirent maîtres de
tout le gouvernement. Voyez si vous
Vouiez, Roiiaus , lib. VII , cap. xvi.
Fitìsci Lexicon antiq. rmn. & Midleton,
Traité du sénat romain. (D . J .j

INTERROGAT , f. m. , Jurisp.  ,
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terme Se palais, fe dit des demandes ou
interrogations faites par le juge , ou
commissaire député , à un accusé ou à
une partie civile -, lors d’un interroga¬
toire. Voy. Interrogatoire.

INTERROGATIF , adj. , Gramm.  ,
Une phrase est interrogative > lorfqu 'eile
indique de la part de celui qui parles, uns
question plutôt qu’une assertion: on met
ordinairement à la fin de cette phrase
un point surmontédTune sorte de petite
r retournée en cette maniéré ( ? ) j &
ce point fe nomme auffi point interro¬
gatif:  par exemple ,

Fortune , Sont la main couronne
Les forfaits les plus inouïs
Du faux éclat qui t 'environne
Serons-nous toujours éblouis?

Rousseau.
Où fuis - je ? Se Bactl ne vois je pas

le prêtre ?
Qitoì , fille de David , vous parlez à ce

traître?  Racine.
Quoi qu’en disent plusieurs grammai¬

riens , il n'y a dans la langue Françoise
aucun terme qui soit proprement inter¬
rogatif,  c ' est-à-dire , qui désigne essen¬
tiellement [' interrogation . La preuve en
est que les mêmes mots que 1 on allé¬
gué comme tels , sont mis fans aucun
changement dans les assertions les plus
positives . Ainsi nous disons bien en
François , Combien coûte ce livre ?
COMMENT vont nos affaires ? Où tendent
ces discours? PoUKqu OI fonsmes-nous nés  ?
Quand reviendra la paix ? Que veut
cet homme?  Qui a parlé de la for te ? Sur
Quoi est fondée notre espérance? (Juki,
bien est présérable? Mais nous disons auísi
fans interrogation , je sais  combien
coûte ce livre  j j 'ignore  COMMENTvont
nos affaires; vous comprenez OU tendent
ces discours ; la religion nous enseigne
POURQUOI nous femmes nés ; ceci nous
apprend  QUAND reviendra l.r paix ; cha¬
cun devine ce  QUE veut cet homme; per¬
sonne ne sait  QUI uparlé de la sor te ; vous
connoiffez fur  QUOI est fondée notre espé¬
rance , cherchons  quel bien est préfé¬
rable.

C’est la même chose en latin , si l’on
excepte la seule particule enclitique ne  ,
qu’il fout moins regarder comme un
mat , que comme une particule élémen¬
taire > qui ne foit qu’un mot avec celui
à la fin dtiqttel 011 la place , comme
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audìsne  on malin? f entendez- vous) ?
Voyez  Particule.  Elle indique que
le Cens est interrogatif  rfans la proposi-
t ’on où elle se trouve ; mais elle ne se
trouve pas dans toutes celles qui font
interrogatives: Quò te , mari , pedes?
Quà tranjìvifti ? Quandiù vixìt ì An di-
tniratum tjï ? os i\

Q"’est-ce qui dénote donc fi le sensd’u-
ne phrase est interrogatif on  non ?

I . Dans toutes colles où l’on trouve
quelqu’un de ces mots réputés interro¬
gatifs  en "nx mêmes, on y reconnoît ce
sens, en ce que ces mots mêmes étant
conionctifs , & se trouTant néanmoins
à la tête de la phrase construite selon
l’ordre analytique , c’est un signe allure
qu’il y a ellipse de l'antécédent , & que
cet antécédent est ie complément gram¬
matical d un verbe ai ílì sousentendu, qui
exptimetoit directement l’interrogation
s’il étoit én ncé Keprenons les mêmes
exemples François, qui feront assez en¬
tendse supplication qu'il faudra faire de
ce principe dans les autres langues. Com¬
bien coûte ce livre?  c ’est- à dire , ap-
frentz -moi le prix que coûte ce livre.
Comment vont nos affaires?  c ’est- à - di¬
re , dites-moi comment(ou la maniéré se¬
lon laquelle') vont nos affaires. Ote ten¬
dent ces discours?  c 'est-à-dire , faites -moi
comloitre le but oû( anqttll) tendent ces
discours.  II en est de même des autres ;
pjurquoi  vent dire la raison, la cause,
lasn pour laquelle; quand, le temps au-
quel;  avant que & quoi,  on sous-entend
l« chose  ou un autre antécédent moins
vague , indiqué par les circonstances;
avant qui,  fous - entendez la personne,
l'honsme, & c . quel,  c ’est lequel  dont nn
a supprimé l’article à cause de la suppres¬
sion de l’antécédent qui fe trouve pour¬
tant après; quel bien,  c ’est-à-dire , le
bien, quel bien.

î °. Dans les phrases où il n’y a au¬
cun de ces mots conjonctifs, la langue
franqoise marque souvent le sens inter¬
rogatif  par un tour . particulier. Elle
veut que le pronom personnel qui indi¬
que le suiet dn verbe , se mette immé¬
diatement après le verbe , s’il est dans
un temps simple; & après l’aùxiliair* ,
s’il est dans un temps composé; & cela
s’observe lors même que le sujet est
exprimé d'ailieurs par un nom soit sim¬
ple , soit accompagné de medificatifî :
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Viendrez- vous? Avois-je compris? Se¬
rions nOts partis? Les philosophes ont- ils
bien phtfé? La raison que vous alléguiez
auroit-elle été-suffisante? II Faut cepen¬
dant observer, que fi le verbe étoit an
subjonctif, cette inversion du pronom
personnel ne marqueroit point l’interro¬
gation , mais une simple hypothèse, ou
un désir dont renonciation explicite est
supprimée par ellipse VinJJiez-vousà bout
de votre dessein,  pour/f suppose même
qùe vous vinssiez  à bout de votre dessein.
Puissiez-vous être content! pour je sou¬
haite que vous puissiez être content.  Quel¬
quefois même le verbe étant à l’indica-
tif on au suppositif, cette inversionn’est
pas interrogative;  ce n’est qu’un tour
plus élégant ou plus affirmatif: Ains
conservons nos droitss en vain fortnerìons-
nous les plus vastes projets; il le fera ,iit -il.

3°. Cen’est souvent que le ton ou les
circonstancesdu discours, qui détermi¬
nent une phrase au sens interrogatif ; &
comme l’écriture -ie  peut figurer le ton ,
c’est alors le point interrogatif  qui y dé¬
cide le sens de la phrase. ( L. E. R•M .)

INTERROGATION , s. f. , Belles-
Let. , figure de rhétorique , par laquelle
celui qui parle avance une chose par
forme de question. L’apostrophe qu’il
se fait alors à lui-même ou qu’il fait aux
autres , ne donne pas peu de poids &
de véhémence à ce qu’il dit. L’orateur
peut en plusieurs occasions employer
cette figure avee avantage ; i °. quand
il parle d’une chose d’un ton affirmatif,
& comme ne pouvant souffrir aucun
doute ; í °. quand il veut montrer les
absurdités où l’on tomberoiten entrepre¬
nant de combattre ses sentimens; z",
lorsqu’il veut démêler les réponses cap¬
tieuses ou les sophismes de son adver¬
saire; 4°. quand souvent pressé lui-mê-
me , il veut à son tour presser vivement
son antagoniste. De ee dernier genre est
ce bel endroit de l’oraison de Cicéron
pour Ligarius, où il s’addresse avec une
impétuosité, pour ainsi parler , fou¬
droyante , à l’accufateur Tubéron. Qttìd
enim Tubero, tutis ille áiftriclus in acie
Pharstca gladius agebat? cujus lattis ille
mucro petebnt? Qui J'ensus erat armorum
tuorum? Qttœ tua métis? ocitlì? manus?
ardor ttnimi? Quid cupiebasì qttid opta--
bas?  11 est évident que de pareils traits
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dévoient embarrasser un hoirie qui, ayant
porté les armes poutre César, faisoit à
Ligarius un crime de ce qn’il avoit te¬
nu la même conduite.

Cette figure est très-propre à peindre
toutes les pallions vives , mais sur-tout
Tindignation.

Qjtoì ! Rome  s Italie en cendres
Me feront honorer Sylla?
J admirerai dans Alexandre  ,
Ce que sahhorre en Atila  ?

INTERROGATOIRE , s. m., Jurisp .,
est un acte qui contient les demandes
qu' iiii juge ou commissaire délégué pour
interroger , fait à une partie au sujet
de certains faits , & les réponses qui y
font faites par U partie , pour tirer de
la bouche de celui qui est interrogé
l ’éclaircissement de la vérité , & servir
de preuve dans. la cause, instance ou
procès.

Les interrogatoires  font différens des
enquêtes & informations , en ce que ce
font les parties que l’on interroge ; au
lieu que ce font les témoins que l’on
enten t dans une enquête ou information :
il est même défendu pour les informa-
timsd ’y faire d’antre interrogation aux
témoins qne fur leur nom , surnom ,
qualité ; & s’iis sont parens , serviteurs
ou alliés des parties.

On fait d.s interrogatoires  en matière
civile & en matière criminelle.

En matière civile , les interrogatoires
Rappellent ordinairement interrogatoires
fur faits ôf articles,  lorsqu ’ils íe font
fur des faits & articles signifiés par une
partie à l’autre. II sc fait cependant suf¬
fi d’autres interrogatoires  au barreau par
le juge aux parties qui fe trouvent pré¬
sentes à l'audiencc, & fur-tout dans les
juridictions consulaires où la procédu¬
re est sommaire: lorsque l’.on est en
doute de la vérité d’un fait articulé en
plaidant , les consuls ordonnent que la
partie qui n’a pas comparu à l’audiencc
fera ouie par fa bouche , ainsi qu’il est
dit en Varticle  4 du tit.  16 , de l’ordon-
nance du mois d’avríl 1667.

En matière criminelle, il y a plusieurs
fortes d’ interrogatoires; savoir , le pre¬
mier interrogatoire  qui se fait lorsque
l’accnsé est décrété; ceux qui se font
dans le émirs de i’instruction lorsqu’il
y échet , & le dernier interrogatoire  qui
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se fait derrière le barreau on sur la sel¬
lette.

Interrogatoirefur faits  Êf articles,  est
un acte qui se fait en matière civile,
pour découvrir la vérité des faits arti¬
culés par une partie. Ces interrogattires
fe font par le juge ou par un commis¬
saire déléguéà cet effet : an chátelet de
Paris , ce font les commissaires qui font
ces fortes ii interrogatoires; dans les au¬
tres tribunaux , on commet un conseil¬
ler qui est commissaire en cette partie,
c’est-à-dire , pour faire l'interrogatoire.

II est permis aux parties de faire in¬
terroger , en tout état de cause, sur faits
& articles pertinens , concernant seule¬
ment la matière dont est question par.
devant le juge où le différend est pen¬
dant ; & en  cas d’abscnce de la partie,
par devant le juge qui sera par lui com¬
mis , le tout fans retardation de l’ins-
truction & jugement.

La partie doi? répondre en personne ,
& non par procureur ni par écrit ; &
en cas de maladie ou empêchement lé¬
gitime , le juge ou commissaire doit se
transporter en son domicile pour rece¬
voir son interrogatoire.

Le juge ou commissaire après avoir
pris le ferment , reçoit les réponses fur
chaque fait & article , & peut même
d’office interroger  fur quelques Faits,
quoiqu’il n’en ait pas été donné copie ,
& que l’on appelle par cette raison faits
secrets.

Les réponses doivent être précises &
pertinentes fur chaque fait , & fans au¬
cun terme injurieux ni calomnieux.

La forme pour interroger  les chapitres,
corps & communautés, est qu’ils doivent
nommer syndic, procureur ou officier,
pour répondre sur les faits & articles
qui lui auront été communiqués, & à
cette fin ils doivent lui donner un pou.
voir spécial, dans lequel les réponses
seront expliquéesL affirmées véritables,
autrement les faits font tenus pour con¬
fessés & avérés.

On peut auffi faire interroger  les syn¬
dics , procureurs & autres qui ont agi
par les ordres de la communauté, fur
les faits qui les concernent en particu¬
lier , ponry avoir par le juge tel égard
que de raison.

Si le tuteur , poursuivi pour les affai¬
res de foi}mineur , refuse de répondre,
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les faits ne font pas tenus pour cela pourconfessés& avérés au préjudice du mi¬neur.

La partie qui fait-faire Yinterrogation
ne peut pas y être présente.

La procédure que l’on doit tenir pour
les interrogatoires  fur fars & articles,
est expliquée dansIordonnance de 1667,
tit.  10.

Interrogatoire derriere le barreau; est
celui qne l’on fait subir à un accusé en
présence de tous les juges , lors ,!» ju¬
gement du procès, quand les conclusions
& la sentence dont est appel , ne ten¬dent pas à peine afflictive.

Les curateurs & les interprètes font
toujours interrogés derriere le barreau,
quand même les conclusions, & la sen¬
tence porteroient peine afflictive contre
l’accusé. Voyez ci-afrès INTERROGA¬
TOIRE en matière criminelle, L INTER¬
ROGATOIRE fur la sellette.

Interrogatoire en matière criminelle,
est celui que subit l’accusé, tant lors-
qn’il est arrêté ou décrété, que dans le
cours de l’instruction s’il y échet , &
avant le jugement définitif.

Les accusés pris en flagrant délit ,
peuvent être interrogés  dans le premier
lieu qui fera trouvé commode.

Ceux qui seront décrétés doivent être
interrogés  au lieu où fe rend la justice,dans Ja chambre du conseil ou de la
geôle.

Les prisonniers pour crime doivent
être interrogés  incessamment, & les in¬
terrogatoires  commencés au plus tard
dans les 24 heures après leur emprison¬
nement , à peine de tous dépens, dom-
tnages & intérêts contré le juge qui
doit faire Vinterrogatoire; & faute par
lui d’y satisfaire , il doit y être procédé
par un autre officier suivant l’ordre dutableau.

II est défendu aux geôliers & guiche¬
tiers de permettre la communication de
quelque personne qne ce soit avec les
prisonniers détenus pour crime , avant
leur interrogatoire  ni rnênie après , fi
cela est ainsi ordonné par le juge.

Le juge doit vaquer en personne à
Xinterrogatoire,  lequel ne peut en au¬
cun cas être fait par le greffier, à peine
de nullité & d’interdiction contre le juge
& le greffier, & de ?oo livres d’amen-de contre chacun d'eux.
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Les procureurs du roi . ceux des sei¬

gneurs, & les parties civiles peuvent
donner des mémoires aux juges pour
interroger  l ’accusé, tant sur les Faits
portés par l’information qu’auttes, pours’en servir par le juge comme il avi¬sera.

| Les accusés doivent être interrogés  cha¬cun séparément, fans assistanced’autre
personne que du juge L du greffier;
mais an dernier interrogatoire  tous les
juges font présens.

L’accusé doit prêter sermentavant d'ê-
tre interrogé, & il en doit être sait men¬
tion , à peine de nullité.

De quelque qualité "Sc condition que
soit l’accusé, il doit répondre par sabouche sans le ministère d’aucun con¬
seil , lequel ne peut loir être donné,
même aprps la confrontation , nonobs¬
tant tous^usages contraires, si ce n’est
pour crime de péculat , concuffion, ban¬
queroute frauduleuse ; vol Je commisou associés en assures de finances ou
de banque , fausseté de pieres , suppo¬
sition de part , & autres crimes où il
s’agit de l’état des personnes, à l'égard
desquels les juges peuvent ordonner fi
la matière le requiert , que les accusés,
après Yinterrogatoire, communiquerontavec leur conseil ou leurs commis.

Après Xinterrogatoire  les juges peu¬vent permettre à l’accusé de conférer
avec qui bon leur semble.

Les bardes , meubles & autres pieces
de conviction doivent être représentées
à l’accusé lors de son interrogatoire, & les
papiers& écritures paraphées par le ju¬
ge & par.l’accusé, après quoi l’ interro¬
gatoire  est continué fur les faits & in¬
ductions résultantes des bardes , meu¬
bles & autres pieces , & faccusé est te¬
nu de répondre sur le champ, sans qu’il
lui en soit donnéd’autre communication,fi ce n’est dans les cas mentionnés ci-
dessus de péculat , concuffion, &c,

Quandl’accufén’entend pas la langue
Françoise, l’interprete ordinaire , ous ’il
n’y en a point , celui qui est nommé
d’office par le juge , après avoir prêté
serment explique à l’accusé les interro¬
gations  qui lui sont faites par le juge,
& à celui-ci les réponses de l'accuié. Le
tout doit être écrit en François & signé
par le juge , l’interprete L l’accusé, fi-
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non l’on doit Faire mention de refus de
signer.

La minute de Yinterrogatoire  ne doit
contenir aucune rature ni interligne ;
& si saccnsé fait quelque changement
à ses réponses, i! en doit être fait men¬
tion dans la fuite de l’interrogatoire.

A la fin de chaque séance de l'inter¬
rogatoire,  on eu duit faire lecture à l’ac-
culé ; & le juge & l’accuíé doivent cut¬
ter & parapher toutes les pages.

Les commissaires au châtelet de Paris
peuvent interroger  pour la premiere fois
les accusés pris en flagrant délit : les
domestiques accusés par leurs maîtres ,
& ceux contre lesquels il y a un décret
«̂ ajournement personnel seulement.

On pent réitérer Vinterrogatoire  tou¬
tes les fois que le cas le requiert.

Chaque interrogatoire  doit être mis en
ltn cahier séparé.

11 est défendu à tous juges de rien
prendre ni recevoir des prisonniers pour
lenr interrogatoire , sauf à se faire payer
de leurs droits par la partie civile , s’il
y en a une.

Les interrogatoires  doivent être incef-
sament communiqués au procureur du
roi ou du seigneur , pour prendre droit
par íteux , & requérir ce qu’il avisera.On en donne avili communication à
la partie civile , de telle nature que soitle crime.

L’accusé d’un crime auquel il n’échet
pas peine afflistíve, peut prendre droit
par les charges après avoir subi Vinter-
rogatoire. (À)

Interrogatoire fur la sellette , est celui
lors duquel les accusés font affis fur une
sellette de bois ; au lieu que dans les
autres interrogatoires, l’accusé est debout
derriere le barreau. L’ interrogatoire  sur
la sellette a lieu dnvant les premiers
juges , lorsque les conclusions du procu¬
reur du roi ou du procureur fiíeal , ten¬
dent à peine afflictive; & dans les cours ,
lorsque les sentences dont est appel , ou
les conclusions du procureur général ten¬
dent pareillement à peine afflictive.

h 'interrogatoire fur la sellette , subi
devant les premiers juges , doit être
envoyé en la cour avec le procès quand
il y a appel.

Ceux qui ont impétré des lettres de
grâce , doivent être interrogés  fur la sel¬
lette avant le jugement. Voyez  l ’erdon-
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nanee de 1670, titre des interrogatoires,
£? titre des lettres d’abollition, art.  26.00

INTER .ROI , s. m, , Hijl . moderne
politìq. , c ’est le titre que l’on donne en
Pologne au primat du royaume , c’est-
à-dire , à l’archevêque de Gnel'ne , lors¬
que la mort du roi a laissé le trône vv
cant. Cet inter-roi  a en quelque sorte un
pouvoir plus étendu que les monarques
de cette république jalouse de sa liberté.Sa fonction est de notifier anx cours
étrangères la vacance du trône ; de con¬
voquer la diete pour sélection d’un nou¬
veau roi ; d’expédier des ordres aux
généraux, aux palatins , & aux starof-
tes , pour veiller à la garde des forte-
relies , des châteaux , & des frontières
de la république , de donner des passe¬
ports aux ministres étrangers qui font
chargés de venir négocier, &c. Lorsque
la diete de Pologne pour sélection d’un
roi est assemblée, le primat inter - roi
expose à la noblesse les noms des can¬
didats , & leur fait connoître leur méri¬
te ; il les exhorte à choisir le plus di¬
gne ; & après avoir invoqué le ciel , il
leur donne fa bénédiction : après quoi ,
les nonces procèdent à sélection. Le pri¬
mat recueille les suffrages, il monte à
cheval , & demande par trois fois si tout
le monde est content , & alors il procla¬me le roi.

INTERRUPTION , f. f . |, Jurifpr.
eftl ’effetde quelque acte ou circonstance
qui arrête le cours de la prescription ,
ou qui trouble quelqu’un dans fa pos¬session.

11 y a certaines circonstances, telles
que la minorité , qui interrompent  la
prescription sans aucun acte judiciaire ,
ni extra-judíciaire.

Le trouble de fait ne Forme pas une
interruption  de la possession& prescrip¬
tion , mais bien le trouble de droit,
c’est-à-dire , lorsqu’il y a une demande
judiciaire ; car un simple acte extra-judi-
ciaire ne forme pas une interruption  ci¬vile.

L’action en déclaration d’hypotheque
est auísi appellee interruption. Voyez
Hypothéqué , Possession , Pues-
cription , Trouble . (A)

* Interruption , Belles-Lettres,
figure de rhétorique , dans laquelle Ro¬
tateur , ou distrait par un sentiment plus
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violent , qui s’éleve subitement au Fond
de son ame, ou honteux de ce qui lui
reste à dire , s' interrompt  lui -même, &
se livre à d’autres idéet.

Tu veux que je le fuie , hé bleu, rien
ne m’arrête.

Allons, n'envionsf lus son indigne con¬
quête :

Que fur lui fa captive étende son
pouvoir  ;

Fuyons : mais Ji l'ingrat instruit dans
son devoir  ;

Si la foi dans son coeur retrouvoit quel¬
que placei

S 'il venait à mes piés me demander fa
grâce  j

Si fous mes loìx, amour, tu pouvois
l'engagerj

S'il voulait . . . . mais l’ingrat ne veut
que m'outrager.

Ces interruptions  ont beaucoup de vé¬
rité Si  de force ; il est impossibleà la
passion, lorsqu’elle est extrême, de sui¬
vre un long enchaînement d’idées : le
trouble de l’atne passe dans le discours,
& il se brise & se décout.

INTERSECTION , s. F. firme de
géométrie: on appelle ainsi le point où
deux lignes , deux plans , &c. se cou¬
pent l’un sur l’autre. Voyez Ligne &
ÏL AN.

V intersection  mutuelle de deux plans
est une ligne droite : le centre d’un cer¬
cle est dans Yintersection  de deux de ses
diamètres j le point central d’une figure
régulière ou irréguliere de quatre côtés,
est le point A'intersection  de les deux dia¬
gonales. Cbambers. (E)

INTERSTICE , f. m. , Jurispr. , si¬
gnifie Vintervalle  de temps que la loi
veut être gardé entre deux degrés ou
ordres.

Les degrés obtenus fans observer ces
interstices, sont ce que l’on appelle des
degrés obtenus per saltum

Pour se Faire promouvoir aux ordres
fans garder les interstices  de droit , il faut
obtenir une dispense de Rome, appellée
extra tempora. (A)

INTER -TRANSVERSAIRES, ou pe¬
tits TEANSVERsAIsi.Es , Anatomie  ,
nom des muscles situés entre les apo¬
physes transverses des vertèbres : iís
viennent de la partie inférieure de l’a-
pophyse transverse d’une vettebre , &
s’inserent à la partie supérieure de l’a-
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I pophyse transverse de la vertébré sui¬
vante.

INTER -TRANSVERSALE du
Cou , Anat. , ce font certains muscles
situés entre les apophyses transverses des
vertèbres du cou ; ils servent aux di-
vers mouvement de la tête , & font de
même figure ft de même grandeur que
les inter-épineux du cou. Voyez Inter-
Épineux.

INTERVALLE , L m. , Gramm. , dis¬
tance, espace qui est entre deux extré¬
mités de temps ou de lieux. Voyez  DlS-
TANCE.

Ce mot vient du latin intervallum  ,
qui ne  signifie autre chose, selon  Iiïdo.
re , que spatium inter fojsam& murum,
entre le Fossé& le mur ; d’autres remar¬
quent que les pieux que les Romains
plantaient dans leurs boulevards, étaient
appelles valla, & l ’espaced’entre deux,
inter valla . Bief. étym. & Charniers.(C)

Intervalle , Art. milit. , se dit dans
l'art militaire , de la distance ou de t'es¬
pace qu’on laisse ordinairement entre
les troupes placées en ligne ou à côté les
unes des autres. Qn  le dit aussi pour ex.
primer l'espace qui est entre deux lignes
de troupes , soit en bataille ou dans le
camp. V. Distance.

Ainsi , lorsque des troupes font en
bataille , la distance d’un bataillon à un
autre se nommel'intervalle des bataillons.
II en est de même pour les escadrons,
& pour la distance de la premiere ligne
à ia seconde.

Vintervalle des bataillons & celui des
escadrons, est ordinairement égal au front
de ces troupes ; mais il arrive de-là qu’une
armée médiocre occupe uae très - grande
étendue de Front, & que les disserentes
parties de l'armée font trop éloignées
les unes des antres , pour pouvoir se
soutenir réciproquement. Voyez ORDRE
de Bataille & armée.

Pour donner une idée de ces interval¬
les,  ou de l’arrangement des bataillons&
des escadrons de La premiere & de la se¬
conde ligne d’une armée , il faut,

i °. Concevoir qne toutes ees troupes
font rangées fur une méme & feule li¬
gne , fans aucune distance.

î °. Qu’on fasse marcher en-avant U
moitié, mais de maniéré qa’aitcrnative-
ment une troupe s’avance , & que celle
qui la touche immédiatementf par excM,-
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pie à gauche, demeure à la même place,
& que celle qui touche la gauche de
celle-ci , s’avance auffi, & ainsi de fuite.

II résultera de ce mouvement deux
lignes de troupes , dont les intervalles
de la premiere se trouveront opposés
aux troupes de la seconde, & ces in¬
tervalles  seront égaux aux fronts des
troupes.

Ces intervalles  ont pour objet de lais¬
ser passer la premiere ligne , st elle se
trouve obligée de ployer derrière la se¬
conde sans déranger Tordre de cette se¬
conde ligne , qui sc trouve en état d’ar-
rêter Tennemi, pendant que la premiere
ligne se ralie ou se reforme à couvert
de la seconde. Mais cette considération
ou cet objet ue paroît pas exiger que
les troupes aient des intervalles  égaux à
leur front. Une troupe qui se retire en
désordre n’occupe pas le même front ,
que loríqu’elle est rangée en ordre de ba¬
taille ; ainsi elle peut s’écotiler par des
intervalles  moindres que son front. II
suit de- là que les intervalles  peuvent
être plus petits que le front des trou¬
pes ; ils le doivent même, si Ton veut
considérer qu’un tout étant d’autant plus
solide que toutes ses parties se tiennent
ensemble , & qu’elles s’aident mutuelle¬
ment , l’armée aura auffi plus de force ,
lorsque les troupes qui la composent se
prouveront moins éloignées ou moins sé¬
parées les unes des autres. Cette obser¬
vation a déja été faite par de très-habiies
généraux. Feu M. le maréchal de Puy-
segur ne prescrit dans son traité deVArt
de la guerre , que dix toises pour IV'»-
tervalle  des bataillons , & six toises pour
celui des escadrons. II prétend que ces
intervalles  font plus que suffisans, &
même qu'il seroit à propos de faire com¬
battre les troupes à lignes pleines,  c ’est-
à -dire , sons intervalles. V.  ARMÉE.

A Letize en 1691, & à Fridlingue en
1702, la cavalerie Françoise ou la maison
du roi , battit les ennemis qui étoient
rangés en lignes pleines : à Ramilly les
lignes pleines des ennemis battirent les
lignes tant pleines que vuides de la ca¬
valerie françoise ; , , mais ces exemples
ne prouvent rien,  dit {' illustre maréchal
de Puyíegur ; car outre l'ordre de bataille,
il y a d'autres parties qui dans VaSlion doi¬
vent concourir en même temps pour donner
la vìclvìre , çf qui ont manqué  á ceux qui
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avoientTavantage de la ligne pleine lors¬
qu'ilí ont été battus par des troupes rangées
avec des  intervalles

Vintervalle  des lignes de troupes en
bataille doit être d'environ I50 toises ;
mais dans le combat la seconde ligue
doit s’approcher d’avantage de la pre¬
miere , pour être plus à portée de la
soutenir.

A l’égard de Vintervalle  ou de la dis¬
tance qui est entre les deux lignes du
camp, il faut la régler fur ia profondeur
des camps des bataillons & des escadrons.
Cette profondeur peut être évaluee en¬
viron à 120 toises; >1faut auffi un espace
libre en avant du terrain ie la seconde
ligne, pour qu’elle puisse s’y port r en
bataille. On peut estimer cet espace de
30 toises ou environ : ainsi Vintervalle
du front de bandiere de la premiere ligne
à celui de la seconde, sera donc d’envi-
ron i ; c>toises , ou trois cents pas , le
pas étant compté à !a guerre pour une
longueur de trois pies.

Intervalle , en musque,  est la dis¬
tance qu’il y a d’un son à un autre , dit
grave à l’aigu : c’est tout Tespace que
Tun des deux auroit à parcourir pour
arriver à l’unisson de l’antrc. A prendre
ce mot en son sens le plus étendu , il est
évident qifil y a une infinitéd'intervalles'.
mais comme cn musique , on borne le
nombre des sons à ceux qui composent
un certain système, on borne auffi par là
le nombre des intervalles à ceux que ces

; sons peuvent Former entr’cux. De forte
qu’en combinant deux à deux tous les
sons d’un système quelconque , on aura
précisément tous les intervalles  possibles
dans ce même système: sur quoi il restera
à réduire sous la même espece tous ceux
qui se trouveront égaux.

Les anciens divisoient les intervalles
de  leur musique en intervalles  simples ou
diâstêmes, & en intervalles  composés ;
qu’ils appelloient syfllmes. Voy. cessnots.

Les intervalles, dit Aristoxene, diffè¬
rent entr’eux en cinq maniérés ; l u. en
étendue : un grand intervalle  uiss re ainsi
d’un plus petit ; 2°. en résonnance ou
en accord; & c’est ainsi qu’nu intervalle
consonnant différé d’un dissonant; 30. en
quantité , comme un intervalle  simple
d’un intervalle  comnosé ; 4”. en genre.
C’eít ainsi que les intervalles  diatoniques,
chromatiques, & enharmoniques, disse-
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rententr ’eux ; 5e*. & enfin, en nature de
rapport, comme Vintervalle  dans la raison
peut s’exprimer en nombres, diffèred’un
intervalle  irrationnel. Je parierai en peu
de mots de toutes ces différences.

1°. Le plus petit de tous les intervalles
de musique, selon Gaudence& Bacchius,
est le diète enharmonique. Le plus grand,
à le prendre de l’extrémité aiguë du mo¬
de hypefinixolydien , jusqu’à l’extrémité
grave de l’hypodorien , feroit de trois
octaves &jun ton ; mais comme il ya une
Íiuinte&même une sixteàretrancher,elon un passaged’Adraste, cité parMei-
siomius , reste la quarte par - dessus le
disdiapaíbn, c’est-à-dire, la dix-huitieme,
pour le plus grand intervalle  du diagram¬
me des Grecs.

2°, Les Grecs divisoient aufli bien qne
nous , tons les intervalles  en consonnans
& dissmens : mais leur division n’étoit
pas la même que la nôtre. Voyez CON-
SONNANCE . Ils fubdivisoient encore les
intervalles  consonnans en deux el'peces ,
fans y compter l’unisson qu’ils appelloient
homophonie,  ou parité de sons, & dont
Vintervalle  est nul. J.a premíere espece
étoit l’antiphonie ou opposition de sons
qui se faisoit à l’octave ou à la double
octave, & qui n’étoit proprement qu’une
répliqué du même son , mais pourtant
avec opposition du grave à l’aigu. La se¬
conde espece étoit la paraphons ou sur-
abondance de son , sous laquelle on com¬
prenait toute consonnance autre que l’oc¬
tave , tous les intervalles , dit 1?Iléon
de Smyrne, qui ne sont ni unissonnans
ni dissonnans.

î °. Quand les Grecs parlent de leurs
diastêmes on intervalles  simples , il ne
faut pas prendre ce terme absolument à
la rigueur ; car lediese même n’étoit pas
selon eux exempt de composition; mais
il faut toujours le rapporter au genre
auquel Vintervalle  s’applique: par exem¬
ple , le semi-ton est un intervalle  simple
dans le genre chromatique& dans le dia¬
tonique , & composé dans l’enharmoni-
que ; le ton est composé dans le chroma¬
tique , & simple dans le diatonique; L
le ditonmême , ou la tierce majeure qui
est composée dans le diatonique , est in-
composée dans l'enharmonique. Ainsi ce
qui est système dans un genre , peut être
diastême dans l’autrc, & réciproquement.

4°. Sut les genres , divise* succeffive-
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ment le même tétracorde , selon le gente
enharmonique , selon le diatonique &
selon l’enharmonique , vous aurez trois
accords différons, qui , au lieu de trois
intervalles, vous en donneront neuf ,
outre les compositions L combinaisons
qu’on enpeutfaire , & les différences de
tous ces intervalles, qui vons en donne¬
ront une multitude d’autrcs ; si vous com¬
parez, par exemple, le premier intervalle
de chaque tétracorde dans i’enharmonl-
que & dans le chromatique mol d’Aris-
toxene , vous aurez d’un côté ain quart
011 trois douzièmes de ton , & de l’au-
tre un tiers 011 quatre douzièmes; or il
est évident que les deux cordes aiguës de
ces deux intervalles  feront entr’elles un
intervalle  qui fera la différence des deux
precédens, ou la douzième partie d’un
ton.

y". Cet article me mene à une petite
digression. Les Aristoxénîens préten¬
daient avoir bien simplifié la musique par
leurs divisions égales des intervalles,
& fe moquoient fort de tous les calculs
de Pythagore. 11 me semble cependant
que toute cette prétendue simplicité n’é¬
toit guere que dans les mots, & qne si
les'Pythagoriciens avoient un peu mieux
entendu leur martre & la musique , ils
auroient bientôt eu fermé la bouche à
leurs adversaires.

Pythagore n’avoit point imaginé les
rapports des sons qu’il calcula le premier.
Guidé par i’expe'ricnce , il ne fit que tenir
registre de ses observations. Aristoxene,
incommodé de tous ses calculs , bâtit dans
fa tête un syttême tout différent, & com¬
me s’il avoit pu changer la nature à son
gré , pour avoir simplifié les mots , il
crut avoir simplifié les choses ; mais il
n’en étoit pas ainsi. Comme les rapports
des confonnances étoient simples , ces
deux philosophes étoient d’accord là-des¬
sus. Ils l’étoient même fur les premietes
dissonances, car ils convenoicnt égale¬
ment qne le ton étoit la différence de la
quarte à la quinte ; mais comment déter¬
miner déja cette différence autrement
que par le calcul ? Aristoxene partoit
pourtant de-Jà , & fur ce ton , dont il se
vantoit d’ignorer le rapport , il bâtilsolt,
par des additions & des retrancliemens ,
toute fa doctrine musicale. Qu’y avoit il
de pins aisé que de lui montrer la faus¬
seté de ses opérations , 81 de les compa¬

re
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fer avec U justesse de celles de Pytha-

(gore ? Mais , auroit - il dit , je prends
toujours des doubles , ou des moitiés,
tm des tiers , cela est plutôt Fait que tous
vos commet, vos liinma , vos apotomes.  Je
l ’avoue , eût répondu Pythagore ; mais
dites -moi , comment les prenez vous ces
moitiés & ces tiers ? L’autre eût répliqué
qu’il les entonnoir naturellement , ou
qu’illes prenoit fur son monocorde. Hé
tien , eut dit Pythagore , entonnez moi
juste le quart d’un ton. Si l’autre eût été
assez charlatan pour le faire , Pythagore
rút ajouté , maintenant entonnez moi le
tiers de ce même ton ; puis prouvez -moi
que vous avez fait exactement ce que je
vous’ ai demandé : car cela est indispen¬
sable pour la pratique de vos genres.
Aristoxene l’eùt mené apparemment à
fan monocorde. Si l’autre lui cùt encore
demandé : mais est- il bien divisé votre
monocorde ? montrez-moi , je vons prie,
de quelle méthode vous vous êtes servi :
comment êtes - vous venu à bout d’y
prendre le quart ou le tiers d’uu ton ?
J ’avoue qu’il m’est impossible de voir ce
qu’il auroit eu à répondre : car de dire
que l’instrument avoit été accordé fur
Ja voix , outre que ç’eût été faire le
cercle vicieux , cela ne pouvoit jamais
convenir à Aristoxene , puilque lui &
ses sectateurs convenoient qu’il falloit
exercer long -temps la voix avec un ins¬
trument de la derniere justesse , pour
venir à bout de bien entonner lés inter¬
valles  du chromatique mol , & de genre
enharmonique.

Tous les intervalles  de Pythagore font
rationnels , St déterminés dans toute leur
justesse avec la derniere précision ; mais
les moitiés , les tiers L les quarts de ton
d’Aristoxene bien examinés , se trouvent
être des rapports incommensurables
qu’on ne peut déterminer ; des Interval¬
les  qu ’on ne peut accorder qu’avec le
secours de la géométrie . C’est donc avec
raison que sans être dupes des termes
spécieux des Aristoxéniens , Nicomaque,
Boëee , & plusieurs antres hommes la¬
ve us eu musique , ont préféré des cal¬
culs 'faciles & justes , à des figures em¬
brouillées & toujours infidelles dans (a
pratique.

fl faut remarquer que ces raisonne¬
ur cns qui conviennent à la musique des
Grt cs , ne serviroient pas également pour
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la nôtre , parce que tons les sons de notrfe
système s’accordentpar descont 'onnances-,
ce qui ne pouvoit fe faire également dans
le leur , que pour le seul genre diatoni¬
que.

II s’ensuit de tout ceci qu’Ariftoxene
dittinguoit avec raison les intervalles en.
rationnels & irrationnels , puisque , quoi-
qu’ils fussent tous rationnels dans le sys¬
tème de Pythagore , la plupart des dis¬
sonances étoieut irrationnelles dans le
sien.

Dans !a musique moderne on considéré
les intervalles  de plusieurs maniérés ; sa¬
voir , ou généralement comme l’espace
ou la distance quelconque de deux sons
qui cômposient Xintervalle, 01! feulement
comme celles de ces distances qui peu¬
vent fe noter , ou enfin comme celles
qu’on peut exprimer en notes fur les de¬
grés diffèrens. Selon le premier sens,
toute raison numérique on sourde p. ut
exprimer un intervalle  musical . Tel est
le connus ; tels l'eroient les dieses d’A¬
ristoxene . Le second s’applique aux seuls
intervalles  reçus dans le système de notre
musique , dont le moindre est le semi-tnn
mineur , exprime sur le même degré
par un diese ou par un bémol. Voyez
Semi - tûn.  Le troisième sens suppose
neceffairement quelque différence de po¬
sition , c’est à-dire , un ou plusieurs de¬
grés entre les deux sons qui forment 17»-
tervalle.  L ’est le dernier sens que ce mot
reçoit Jans la pratique, de forte que deux
intervalles  égaux , tels que font la fausse
quinte & le triton , portent pourtant des
noms diffèrens , fi l’un a plus de degrés,
que l’autre.

Nous divisons,comme faisoient les an¬
ciens , les intervalles  en emuonnans &
diffonans. Les confonnancesssnt parfai¬
tes on imparfaites. V. Consonnance.
Les dissonances font telles par leur na¬
ture , ou le deviennent par accident. II
n’y a que deux intervalles diffonans par
leur nature , savoir la seconde & la sep,
tieme , en y comprenant leurs octaves
ou répliques ; mais toutes les coijíon-
nances peuvent devenir dissonances paraccident.

De plus , tout intervalle  est simple
ou redoublé . L’ intervalle  simple est celui
qui est renfermé dans les bornes de l’oc-
tave , tout intervalle  qiîi excede cette
étendue , est redoublé , c’est-à-dire , cône,

Nnn
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posé d’uneou plusieurs octaves , & Je l 'M-  I
tervnlle  simple dont il elt la répliqué , |

Les intervalles  simples se peuvent en¬
core diviser en directs & renversés . Pre¬
nez pour direct un intervalle  simple quel¬
conque ; son complément à l’octave en
est toujours le renversé , & réciproque¬
ment.

II n’y a que six efpeces d’ intervalles
simples , dont trois font les complémens
des trois autres à l’octave , & par consé¬
quent aussi leurs renversés . Si vous pre¬
nez d’abord les moindres inter,veilles,
vous aurez pour directs la seconde , la
tierce & la quarte ; & pour leurs ren-
versemens , la septieme , la sixte & la
quinte . Que les derniers soient directs,
les autres seront renversés ; tout est ré¬
ciproque.

Pour trouver le nom d’un intervalle
quelconque , il ne faut qu’ajouter l’unité
au nombre des degrés qui le composent;
ainsi Vintervalle  d ’un degré donnera la
seconde , de deux la tierce , de quatre la
quinte , de sept l’octave , de neuf la di-
xieme . &Y. Mais ce n'est pas assez pour
bien déterminer un intervalle,  car fous
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le même nom il peut être majeur ou
mineur , juste ou faux , diminué ou su¬
perflu.

Les consonnances imparfaites & les
deux dissonances naturelles peuvent être
majeures ou mineures , ce qui , fans chan¬
ger le degré , . fait dans Xintervalle  la dif¬
férence d’un femi-ton . Que si d’un inter¬
valle minant  o n ôte encore un femi -ton,
il devient diminué ; si l’on augmente d’uit
femi -ton un intervalle  majeur , il devient
suferjìu.

Les consonnances parfaites font inva¬
riables par leur nature ; quand leur ira-
tervalle  est ce qu’il doit être , elles s’ap-
pellent justes : que si l’on vient à altérer
cet intervalle  d ’un femi- ton , la conson-
nance s’appelle/è -rijjè, & devient disso¬
nance ; superflue,si le femi -ton est ajouté,
diminuée , s’il est retranché . Ou donne
mal-à-propos le nom de fausse quinte d
la quinte diminuée ; c’ett prendre le
genre pour l’efpece.

Voici une table générale de tons les
intervalles  simples , praticables dans 1»
musique.

Intervalle exprimé N  à Degrés qu'il Valeur en tous
en notes. contient . £y femi-tons.

Rapports
justes.

Ut  diese rébémol, seconde diminuée , . . I . . . 0 375— 384
Si Ut  , seconde mineure , . . t . . . 1 femi -ton, 15— - l6
Ut ré , seconde majeure , . . I . . . I ton , . . . . 8— 9
Ut ré  diese, seconde superflue, . I . . . i ton & demi, r,4— 75
Si «bémol, tierce ' diminuée, . L-. . . 1 ton , . . . . 1- 5— 144
Mi fil, tierce mineure, . L . . . 1 ton & demi , 5— 6
Ut mi , tierce majeure, . 2 . . . 2 tons , . . . . 4— 5
Fa la  diese , tierce superflue, . . 2 . . . 2 tons & demi , 96— -i - 5
Ut  diese fa, quarte diminuée, • • 3 • . . 2 tons , . 75— 96
Ut fa, quarte juste , . . - . 3 - . . 2 tons & demi, 3 4
Ut fa  diese, triton , . • 3 • 32— 45
Fa  diese ut , fausse quinte , . . ■ • 4 . • 3 tons , . . . . 45—- 64
Ut fil, quinte juste , ,. . • - 4 . . 3 tons & demi, 2—- 3
Ut fil  diese , quinte superflue, - - 4 . . 4 tons , . . . . 16—- - 5
La  diele sixte diminuée , , - - ; . . . 3 toiis & demi, 125—-192
Mi ut,
Sol f,
Ré  bémol fi,
Ré  diese ut,
Mi ré,  ,
ut ; f,
Roi  bémol fa  diese,
Ri ut,

sixte ' mineure , . . . ; .
sixte majeure , . . . ; .
sixte superflue , . . . ç .
septième diminuée , . . 6 .
septieme mineure , . . 6 .
septième majeure , . . 6 .
septieme superflue , . . 6
octave , . . . . . . . . f'

4 tons , . . . .
4 tons & demi,
5 tons , . . . .
4 tons & demi ,

. ; tons , . . . .
5 tons & demi ,

. 6 tons.

. 6 tons , . . . ,

5— 8
3— ;

72 — 12;
75— 1- 8

5— ’ 9
s — 1;-9-—375
I - - L
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Il faut remarquer que ce que les har¬

monistes appellent septieme superflue  n’est
qu’une véritable septième majeure avec
un accompagnementpaiticulier , fa pro¬
pre septième superflue n’ayant pas lieu
dans f harmonie.

On observera anffi que la plupart de
ces rapports peuvent se déterminer de
plusieurs manières; nous avons préféré
îa plus simple& celle qui donneles moin¬
dres nombres..

Pour composer ou redoubler un de
ces intervalles  simples, il suffitd’y ajou¬
ter ì’octave autant de fois qu'on veut,
& pour avoir le nom de ce nouvel in¬
tervalle,  il faut ajouter au nom de i'in¬
tervalle  simple autant de fois sept qu’on
y a ajouté d'octaves. Réciproquement
pour coumiître le simple d’un intervalle
redoublé dont on a le nom, il ne faut
qu’en rejeter sept autant de fois qu’on
Je peut ; le reste donnera le nom de Vin¬
tervalle  simple qui l'a produit. Voulez-
vous une quinte redoublée, c'est-à-dire ,
l’octave de la quinte , ou la quinte de
l’octave ? ajoutez 735,  vous aurez 12:
la quinte redoublée est donc nne dou¬
zième. Pour trouver le simpled’une dou¬
zième , rejetiez 7 autanc que vous le
pourrez de çe nombre 12 , le reste5 vous
indique une quinte. Al'égard du rapport,
il ne faut que doubler le conséquent , ou
prendre la moitié de l’antéeédent de la
raison simple autant de fois qu’on ajoute
d’octaves, & l’on aura la raison de Vin¬
tervalle  composé ; ainsi 2. 3 étant la
raison de la quinte , 1. 3. ou 2. 6. sera
celle de la douzième, este.  sur quoi l’on
doit bien prendre garde qu’en ternie de
musique, composer ou redoubler un in¬
tervalle, ce n’est pasl’ajouterà lui-même,
mais c’est y ajouter l’octave ; le triple,
c’est en ajouter deux , ístc.

Je dois avertir ici que tous les inter?
vaíles  exprimés dans ce dictionnaire , par
les noms des notes qui les forment , doi¬
vent toujours (e compter du grave à l’ai-
gu,& non de l'aigu an grave ; c’est-à-dire,
par exemple , que cet intervalle, ré ut,
n’est pas une seconde, mais une septiè¬
me. s-y)

INTERVENTION , f. f. , Jurìsprui. ,
c’est lorsqu’un tiers se rend partie dans
une contestation qui étoit déja pendante
entre d’autres personnes.

I N T 991
On peut intervenir  soit en premiers

instance, on en cause d’appel.
L'intervention  se Forme par requête;

on y explique les moyens fur lesquels ot}
se Fonde pour être reçu partie interve¬
nante , & dans les conclusions 011 de¬
mande acte de ce que, pour moyens d'in- ,
tervention, on emploie le contenu en la¬
dite requête.

Si Vintervention  est régulière , le juge
requit Vintervenant  partie intervenante,
& lui donne acte des moyens portés par
fa requête , & fusant droit fur l'on inter¬
vention , on ordonne ce qu’il y a lieu
d'ordonner , félon que i'intervention  est
bien ou mal fondée.

Si Vintervention  n ’est pas recevable ,
ou qu’eile soit mal fondée , on déclare
Vintervenantnonreeevnh\e en son inter¬
vention , ou bien on l’en débouté.

Quand l’affaire est appointée , on ré¬
pondà la requêteA’intervention  d’une or¬
donnance de viennent,  en conséquence'
de laquelle on va plaider à l’atidience
pour faire juger si I’'intervention  sera re¬
çue , auquel cas le juge donne acte de
l’intervention , & reçoit l’intervenant
partie intervenante, & pour faire droit
fur Vintervention,  on appointe les par¬
ties en droit & joinr. (A)

Intervention en faits de contrats, est
la présence d’une personne qui n’étant
pas l’une des principales parties dans
l’acte , y p.-.roít néanmoins pour l’approu¬
ver ou le ratifier soit comme caution ou
autrement, ( ií)

INXER-VERTEBRAUX, Anatomie,
nom des muscles situés entre les vertè¬
bres. Us viennent de la partie latérale du
corps d’une vertebre , & s’iuse'rent obli¬
quement à la partie postérieure de la ver¬
tébré supérieure voisine.

ÏNTERUL A, s. f. , Hi!l: anc. , c’est la
même chose quelMiypocamisumJ’ésopiio-
rion ou la subuenia. On l'appelloit mo-
noloris, diloris, penteloris, selon qu’elle
étoit ou d’une. couleur pleine ou rayée.
II y avoit , au bas de ce vêtement de des¬
sous , une frange ; ou yoyoit Xinterulp,
si on levoit la tunique.

INTESTAT , f. m. , Jurìsprui . , c ’est
lorsqu’il n’y a point de testament, ou c[ue
celui qui a été fait n’est pas valable.

Décéder intestat,  c ’est lorfqu’on décédé
dans ìe cas qui vient d'ètre dit.

Oii:dppciíe succession ab intestat  celle
.N ti n s



832  I N T
qui se trouve ouverte , fans que le dé¬
funt ait fait aucun testament valable.

L’hcriticr tib intestat  est celui qui re¬
cueille la fueceffîon en vertu de la loi ,
St  non en vertu d’un testament. (A)

INTESTIN , adj. . Phyf.q. , signifie
la même chose qu'iiiteiìeur,  c ’, ft-à-iiire,
qui existe, ou qui se passe ati-dedan-'. ì

Mouvement intestin  se dit du change- j
ment de place entre les parties consti- !
tuantes de quelque corps ou mille que
ce soit , fans que la masse totale change
de place.

Les Cartésiens supposent un mouve¬
ment ivteftin  pour expliquer la fluidité.
soyez  Fluidité . Charniers.

INTESTINS, en termes d'Anatomie,
font des parties creuses, membraneuses
St  cylindriques , qui s’étendent depuis
l'orifice droit de l’eltomac jufqu’à Tamis,
au moyen defquelles le chyle passe dans
les veines lactées, & les excrémens fe
vident. Voy. Viscere , Chyle , Chy-
1.ÌFICATION, ísfc.

Les intestins  ne paroifient être qu'une
continuation du ventricule , car ils ont
le même nombre de tuniques , & font
construits de la même maniéré que lui.
Ils aboutissent par différentes ciiconvo-
lutions & inflexions à Tanus, par le¬
quel ils déchargent les excrémens. Voyez
Estomac.

Us font , après qu'on les a séparés du
tóésentere auquel ils adhérent, d’une lon¬
gueur fort considérable,. ordinairement
six fois auflì longs que le corps qui les
porte ; & quoiqu’ils ne paroissent être
qu’un tuyau continu , néanmoins comme
leur grandeur , leur figure & leur épais¬
seur varient , on les divise généralement
en gros& en grêles , & chacun de ceux-ci
en trois autres. Les intestins  grêles font
le duodénum, le jéjunum St Vileum; &
les gros le ciecam, le colon, & le reílum.

Ils ont tous en commun iine efpece de
mouvement vermiculaire, qui commence
à-Tcstomac, St  qui fe continue dans toute
leur longueur , auquel on donne le nom
de mouvement périftaltiqsie.  C ’est pour
faciliter ce mouvement, qu’ils fontteus
humectés d’une grande quantité de grais¬
se , principalement les gros , dont la
surface étant un peu plus inégale , & ie
contenu moins fluide que celui des grê¬
les , ont besoin cf’en avoir un peu plus
pour être plus gliflans. Voyez nos Flan.
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chesd'Anatomie. Voyez  auffi PÉkíSTAL-
TIQUE.

Des intestins  grêles , le premier est le
duodénum  qui s’éfend depuis le pilore
jul'qu’à ('extrémité des vert lires du dos
du côté droit , & fe termine à l’emlruit
où les intestins  forment Ic premier angle ;
il a environ douze pouces de longueur,
d'où il semble avoir tiré fou nom ; iis ’sn
faut de beaucoup que cette mesure soit
exacte , & que cet intestin  ait cette lon¬
gueur ; il reçoit Touverture du conduit
cholédoque & du pancréatique , qui y
conduisent la bile & le suc pancréati¬
que, qui s’y mêlent avec íe chyle. Voy.
Duodénum.

Le second est le jéjunum  qui tire son
nom de ce qu’il est ordinairement plus
vide que les autres j ce qui peut venir,
tant de la fluidité du chyle qui est beau¬
coup plus grande dans cet intestin  que
dans aucun île ceux qui le suivent , que
de fa capacité quietant p'us grande que
celle du duodénum,  laisse plus aisément
passer la matière, & peut-être aussi de
Tirritation que souffre cet intestin  de 1a-
ernnonie de la bile , qui fe vide dans
les intestins  un peu au - dessus de ì’ori-
girie de celui-ci, St  qui est causse en partie
qu’il ne retient pas les matières ; néan¬
moins il peut fe faire que lc grand nombre
de veines lactées dont cet intestin  abonde
plus qn'aucun autre.t  facilite la descente
des matières qui font ici privées de leurs
parties les plus fluides. Cet intestin  oc¬
cupe presque toute la région ombilicale,
&a ordinairement douze ou treize pal¬
mes de longueur.

Vileum, qui est le troisième des *»-
testins  grêles , est situé fous Tombilic, &
remplit l’efpace qui est entre les os des
iles par ses plis & ses circonvolutions.
Ii est le plus long de tous les intestins,
car on lui donne vingt - un palmes de
longueur ; mais cette mesure est assez
arbitraire , parce que les anatomistes ne
conviennent point de Tendroit où le
jéjunum  finit , St  ou Vileum  commence,
ce qui importe très-peu. La tunique in¬
terne de ces deux intestins  est extrême¬
ment ridée , & Ton a cru que les plis
lâches du dernier font en quelque forte
l’office de valvules , ce qui les a fait ap-
peller valvules conniventes.  Elles font
formées , comme dans Tcstomac, par
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]a tunique interne qui est beaucoup plus
grande que Texternê.

Des gros intestins,  le premier est le
cacum  qui s’insere latéralement dans
l’extrémiré supérieure du colon j il n'est
point percé à son autre extrémité , mais
il ressemble au doigt d’im gant , & il a
trois ou quatre pou es tic longueur. On
ne fait point encore quel est son usage;
quelques anatomistes modernes croient
que ce nom ne lui convient point , &
prétendent qu’il est diss rent du ccecum
des anciens , qui , suivant eux , n’est
autre que cette partie sphérique du co¬
lon . qui tient immédiatement kYikuin,
ce qui fait qn’ils lui ont donné le nom
^'appendice vermiculaire.  Le cacum  ou
i’appeudice est à proportion beaucoup
plu' grosse dans les enfans que dans les
adultes , & dans plusieurs animaux bien
pins petite que dans l'homme , L elle
tient , par l’ext.énîté qui est Fermée, au
rein droit. Voyez  CœCUM.

Le colon  qui vient après , est le plus
considérable des gros intestins > il a la
même origine que le cacum, St  s’attache
avec lui au rein droit. II s’av.tnce de-là
vers îe Foie, où il est quelquefois atta¬
ché à la vésicule du fiel, qui lui com¬
munique une teinture jaune en cet en¬
droit. De-là Tare du colon se porte de¬
vant la grande convexité de l'estomab,
quelquefois plus bas , & vient s’attacher
à la rate par des membranes extrême¬
ment minces; il passe ensuite par-dessus
le rein gauche , où fa cavité sc trouve
quelquefois très-resserrée, jufqu’au bhs
de l’os des îles , d’où il remonte à la
partie supérieure de l’os fucrttm, où après
avoir formé les contours de l’s romaine,
il vient aboutir ail rechvh.  A l’endroit
où Vilcutn  s ’unît au colon , on trouve
line valvule formée par l’alongement.de
la tunique interne à Yilemn,  qui sem¬
blable au doigt d’nn gant , dont on a
coupé l’extrémité , pend dans la cavité
du colon, & empêche le retour des ex-
crémens , quoiqu’elle soit quelquefois
inutile pour cet issage, comme il arrive
dans le miferere:  On y remarque un grand
nombre de cellules ou cavités distinctes,
lesquelles font formées par le resserre¬
ment de Yintestin,  par deux ligamensou trouss.aux de fibres membraneux
d’environ un doigt de large , qui s'éten¬
dent à l’oppositel’un de l’autre le long
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de Vintestin  qu ’ils entourent par inter¬
valle , & le font ressemblera un verre
dont les incorporateurs sc servent pour
mêler l’huile avec le vinaigre.

Le dernier des intestins  est le reclttm,
qui s’étend depuis l’ej sacrum  jufqu ’à
Yanus, 8t  qui est fans cellules. II est
attaché à Yos sacrum & au coccyx parle
moyen du péritoine , au col de la vessie
dans les hommes, au vagin dans les fem¬
mes auquel il tient fortement par une
substance membraneuse; il est presque
impossible de distinguer la substance du
vagin de celle dé Yintestin.  Sa longueur
est ordinairement d’uri palme & demi,
ou deux , & sa largeur de trois doigts.
Son extrémité à laquelle on donne le.
nom d'anus  est munie de quatre mus¬
elés; savoir de deux sphiníiers & de deux
releveurs,  dont on périt voir la descrip¬
tion en leur place.

On trouve encore dans les intestins  un
grand nombre de glandes , qui forment
dans les grêles comme autant de grappes
de raisin ; elles font très-petites dans ces
derniers , & on les distingueroità peine si
elles ne formoient plusieurs amas. Elles'
font plus grosses dans les gros intestins,
& dispersées, & on leur donne le nom
de glandes solitaires,  malgré leur nom¬
bre qui est très-considérable: ces glandes
déchargent une liqueur dans les intestins,
mais on ne fait fi elle scrt à quelque
choie de plus qu’á les lubrifier & à dé¬
layer les matières qu’ils contiennent,
quoique ce soit par ces glandes que sc fait ’
la plus grande partie de la décharge quel’on a souvent occasion d’obscrver dans
les diarrhées extraordinaires , ou dansl’administrition des carthaitioues.

Les intestins  reçoivent du sang des ar-
teres méscntériques, lequel retourne par
les veines mésaraïqires: mais le dnodé-
nmn  requit une branche d’artere de la
cœliaque , qu’on appelle àuoiénaìe,  à
laquelle répond une veine de même nom,
qui ramené pareillement le sang dans la
yeine-portc. I;e reîluin  en reçoit «Vau¬
tres , anxquelles on donne le nom d'is.
morrhoïdales; savoir , l'interne de la mé- .
sc ntérique ìnferieiire , & l’externe de
l’hypogastrique, avec des veine; corres¬
pondantes qui ont le même nom, &' qui
aboutissent anísi à la veine porte. Ces.,
vaisseaux fournissent aux intestins-  une
infinité de ramifications, & varient sq«-
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•Vent dans plusieurs sujets de même efpe-
fce II s’en faut de beaucoup auffi qu’ils
áiènt une apparence uniforme dans les
animaux de differente espece. Les intes¬
tins  reqdivent leurs nerfs de ceux de
ì’Cstomac; il leur en vient auffi ,!» grand
plexus  mésentéi'Hjue, qui donne des bran¬
ches á tons les intestins.  Les autres vais¬
seaux des intestins  font les conduits lym¬
phatiques & les ve.nes lactées. Foyez
Lactée Conduit lympHatì-
tz .UE,

Jií . de tíitUer a traité le mime sujet
dvec la profondeur & lU clarté qui le
distinguent.

Intestin  j Ânat . L'intestin , dans
son sens le plus étendu , est un canal de
ì’animal , dans lequel l'aliment est requ
St  duquel cet aliment est distribué dans
tout le corps. Dans ce sens l'intestin  est
ja partie la plus essentielle de l’animal.
Le polype est fans cœur , fans cervelle,
fans nerfs , fans muscles, mais il est
Creux, c'cst tin intestin  animé.

D’ns un sens plus étroit , ort appelle
intestin  la partie de ce canal alimentaire,
gui tient à son extrémité , & qui est cy¬
lindrique & plus étroite qne la partie
qu’on nomme estomac, con' inué au canal
par lequel l’aliment est requ , car dans les
insectes, & même dans les quadrupèdes
à sang froid , l’estomacn’a guere d’autre
ínarque de distinction, qne l’élargisse-
nient d’un canal , dsnt la partie la plus
étroite est gppellée intestin.

Dans le quadrupède & dans l’homme,
Í'intestin  est plus marqué & plus différent
de l’estomac. II est assez uniforme dans
bien des animaux , & sur-tout dans les
ánímaux qui se nourrissent de cbair, com-
tfie dansl’ours , le lion , !á belette ; les
parties font mieux distinguées dansl’hom-
jn.e', dans le cheval , dans les animaux
ip.ìî sé nourrissent de végétaux. La pre¬
mière distinction c'est celle dé. l'intestin
‘grêlé& du gros intestin  j elle est vraie
riánsl'homme, mais alors l’intestin  vermi-
forine est déplacé.

II y a plus d’drbitraire dans h  dis¬
tinction de l'intestin  grêle , en trois intes¬
tins \ St  pltls encore dans la distinction
chi gfóS intestin  ën trois autres intestins.
fi n’y a effectivement qti’unseul intestin
ferélë, & qu'un seul gros intestin  avec
rappéncllcC vefmicttlaire. II est requ Cd-
péndent dè donner trois nants à dés té-  l
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gions déterminées de Vintestin gtèle , &
d’en user de même pour le gros intestin.

Dans tes animaux les plus simples Vin¬
testin  est de la même longueur , que le
reste du corps; tel est faus doute le po¬
lype. Dons les animaux plus composés

• il y a des anfractuosités & des plis qui
l’alongent. L'intestin  est cependant géné¬
ralement fort court dans les insectes &
dons les poissons; il y en a même dans
cette classe, nù l’intestin  ne surpasse pas
la longueur de ranimai. II est assez court
dans les oiseaux St  plus longs dans les
quadrupèdes. La pie & la grue-trompette
l’ont extrêmement court. II est triple &
quadruple .1e la longueur de l’animal car¬
nivore , comme dans le lion * la belette ;
sextuple dans l’homme ; extrêmement
loog dans !a gazelle , la renne ; & géné¬
ralement plus long dans ceux des ani¬
maux niminans , qui sc distinguent par
leur vitesse.

La partie grêle est toujours plus lon¬
gue que la partie la plus grosse; elle la
surpasse ercore plus considérablement
dans le quadrupède carnivore , dont le
gros intestin  est toujours fort simple &
fort court.

Daus l’homme la proportion est de il
à 3 J , & même au-delà.

Ptiifqu’il est reçu dc partager l'intestin
grêle & d’en faire trois intestins, il faut
suivre l’opinion reque ou du moins expli¬
quer ce que les auteurs entendent par
duodénum, par jéjunum & par ileu m.

Pour donner au duodénum des bornes
précises, on entend fous ce nom la por¬
tion de Vintestin grêle, qui est entre l’es¬
tomac & le mésocolon transversal, elle
est placée dans la division supérieure du
bas".ventre , ce mésocolon séparant cette,
division de l’inférieure.

11 commence au pylore , qu’il embras¬
se , l’extrémité de l’estomac se prolon¬
geant dans la cavité de Yintcjiîn  qui ren¬
ferme cette extrémité ; c’est ce que l’on
nomme valvule du pylore.

La direction & les attaches du duo¬
dénum font asses difficiles, les voilà,
d’après l’homme. La première ligne de
cet intestin  est ì pm près transversale,
le duodénums’y porte de gauche à droite
jtifqu’au cou de la vésicule du fiel ; il se
porte en même temps un peu en arriéré,
& fait quelques petites courbures qui se
composent. C’est la lame supérieure dtí
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mésocolon transversal , qui couvre cette
ligne «lu duodénum.

La seconde ligne est oblique ; elle des¬
cend en arriéré & en même temps à
droite , & se prolonge jufqu’à la partie
inférieure du rein droit. C’esteucofe la
même lame du mésocolon, qui la couvre.
C'estau bas de cette ligne que le canal
pancréatique , réuni avec le cholédoque,
s’ouvre dans cet intestin.

La troisième ligne fait un angle assez
aigu pour se porter à gauche àvec la
veine rénale de ce côté , & ensuite en
devant. Elle est appuyée sur ta lame in¬
férieure du mésocolon transversal. II se
contourne ensuite par une ouverture Faite
par le mésocolon réuni avec l’otiginc du
mésentère , & descend dans la région in¬
férieure du bas ventre.

Ces trois lignes forment ensemble une
courbure considérable, ouverte du côté
gauche & fermée du côté droit.

N’ayant qu’une lame du mésentère pour
íe couvrir , & n'étant pas enfermé entre
deux lames, íi est moins ferré que les
autres intestinsj i ! est plus mou & plus
ample.

Le reste de Vintestin  grêle remplit la
cavité inférieure du bas- ventre & une
partie du bassin, L se termine dans la
cavité des îles du côté droit , où cet in¬
testin  s’ouvre dans le colon.
• 11.est difficile de trouver la raison qui

a porté les anatomistes à partager cet in¬
testin.  I est vrai qu’effectivement la par¬
tie la plus voisine du duodénum est plus
vasenleuse & plus rouge , que ses val¬
vules en font en plus grand nombre,
qu'elie a moins de glandes & que la ma¬
tière alimentaire y est plus fluidej au lieu
qae la partie qui confine au colon , est
plus: blanche , moinsivafcuieuse,•uíoins
riche en vaisseaux lactés, mais fournie
plus abondamment de piquets glandu¬
leux ; que la masse des atimens y est plus
épaisse& quelquefois moinífétide . :

Mais cen’est quel 'extrémìté supérieurs
de Vintestin  grêle, -qui diffère' bien sen¬
siblement de i’eXtrcmké inféríc'urè : les
parties du jéjunum & de l’iléon , qui1
s’avoisinent, diffèrent très . peu , & le
premier se change dans te seéomi par des
nuances imperceptibles.
' 'Wiiislow a pris un parti tout à fait

arbitraire èft se servant de la longueur
seà pour distinguer ses deux intestins:

I N T YZs
il en attribue deux tiers aú jéjunum,
& trois à l’iléon. Je crois que l’on de-
volt en bonne logique ne point séparer
des intestine  que la nature n’a pas distin¬
gués.

L'intestin  grêle en général est un tuyau
membraneux , à peu près cylindrique,
un pin plus étroit cependant à la partie
qu’embrasse 1e mésentère , à plus large
à l’extrémité flottante. Ce tuyau est ca¬
pable d’une grande extension; on l’avu
cependant se rompre par l’tssort des ma¬
tières accumulées.
î Cet intestin, à la réserve du duodé¬
num , n'a point de direction certaine ; il
est replié en mille contours redoublés:
il y a des animaux où ces contours font
pins réglés; ils décrivent une ipirale dans
le cochon.

La membrane extérieofè 'vient du pé- '
ritoine. Une grande partie du duodénum
n’en a point , le mésocolon Ie couvre an¬
térieurement en partie le pancréas.
Le reste de Vititestiu  grêle est renfermé
entre les deux lames du mésentère, qui
s'écartent pour l’embnsser &’qui se rejoi¬
gnent fur la convexité rie!'intestin.  C ’cst
ce que l’on appelle membrane  extérieure
de \'intestin.  Elle est simule & blanche;
ses vaisseaux fout fort petits , & quel¬
ques expériêhcbs nous'apprennent qu’elie
est insensible. '

A.la premiefe approche du mésentère
il reste entre-ses deux lames uti peu de
cellulofité; peu à peu 1e mésentère s’at-
tache plus fortement à l’intestin, & il y
est collé si-exactement à la convexité
flottante , qu’on a cru-y re'Cônnoître des
fibres musculaires; ce n'étoicr.tque celles
de l'intestin.  Malgré l’adhélinn du mefeu- .
tere , on a vn des exemples ôù í’art , ft .:
même la nature , a séparé Vintestin- -da .
tuyau que lui prête le mésentère pour ■
t’envelopperi - • -

La cellulofité dont nous avons parlé,:
est appelles-se prentiére.  On a vir de la
graisse& des pelotons graisseux, que l’on -
a pris pour des glandes. On a vu cette,
graisse se fairc 'jour ’ dans la cavité, des
.intestins, & sortir avec les excrémens. -

La membrane externe des intestins  a-,-
comme toutes ses autres membranes du
corps humain , des pores que l’cati pé¬
nétré . Quand on renverse X'inteftin, & .
que cette membrane est devenue Ion en¬
veloppe intérieure , l’ean qu’on y se-
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ringuera , la pénétrera , & dégouttera
par la membrane veloutée devenue ex¬
térieurs . . .

Les intestins  de (' homme ont sons la
première cellulosité une enveloppe mus¬
culaire : les quadrupèdesl’ont générale¬
ment plus Forteà plus épaisse que l’bom-
me. È!le a deux plans île fibre»'. Les fi¬
bres longitudinales se continuent depuis
l’estomap; elles font répandues fur toute
la circonférence de [intestin , mais plus
pr .-fiées à la convexité flottante de íin¬
testin; elles y font attachéesà U tunique
extérieure.

Le plan intérieur , composé de fibres
annulaires , est pins robuste ; ■elles font
en général des angles droits avec Taxe
de [intestin.  Elles ne font pas spirales,
mais elles font quelquefois un.peu,pb!i—
«pues& font 'des angles t-rès-aigus avec
les fibres voifines. Aucune de ces fibres
inachevé un anneau complet ; eli.es font
composées défibrés presque.droites qui.,
par un détour de leur extrémité un peu
recourbée , s’engagent entre les fibres
voifines. Elles-forment plusieurs plans
placés les uns fur les antres,

Sons cette tunique musculaire il y 3
une seconde cetlulofilé ; e' ìe est lâche
dn côté de la,tunique charnue , & plus
í 'errée à mesure.qu’elle approche de la
Tunique veloutée. Sa partie la plus in¬
terne est assez serrée po-,r .avoir mérité
le nom de tunique nerveuse.- C’est elle qui
f .fit la base & la solidité de f intestin;
l ’air n’est retenu ni par la veloutée, ni
par la tunique musculaire, dès qu'on a
detruitja nerveuse.

Quelque solide que paroisse la tunique
nerveuse l’air seul la détruit & la dissout
nu point qú’il ne reste qn'uî);tissu jceJlu—
laire trè«-láchc.. On y parvient -eneeenfr!
versant [intestin- fk  en . Is.jssnfflnnt; l’air
suit alors les vaisseaux,- qni .de la' pro
,piste cellulosité péiiewenf- dans h :-se¬
conde ; il gonfle celfe-ci Si  Id rédtiit'dan's
pne cfpeced’écume ; on pputí ’y prendre-.
d’une maniéré pins iìm.pje , en faisant
iwie-petite incision à lî>vçtvMtéé &i  O,
nerveuse , Par laquelle on y introduise,
ilc l’air. C’est une découverte d’AIbinus
<aie noirs venons de perdre! Cela ne réus¬
sit pas itans les anímaniy' .carnivores ;
leur tunique nerveuse, plus ferme, résiste
à 1',air & conserve fa solidité.

Albinos S cóitfò'ndB avécr citée (jètta-
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lofité celle qu’on distingue de nos jour!
fous le nom de troisième cellulaire des in¬
testins-: elle est placée entre la nerveuse
& la veloutée. C’est dans ces petits espa¬
ces,que te trouvent les glandes , & que
se ramifient les nombreux petits vaisseaux
de la veloutée; elle se continue dans les
valvules &.s’étend entre les deux Feuil¬
lets dont elles font composées; au lieu
qne la tunique nerveuse ne s’enfonce que
très légèrement dans cet intervalle. On
souffle la troisième cellulaire par une
petite ouverture de la veloutée , elle est
moins copieuse qne îa seconde, & se con¬
serve moins, parer que la veloutée résiste
mal à l’air.

On appelle veloutée  l’épiderme qui des¬
cend par la bouche, qui se continue dans
l’estomac, & qui tapisse la surface inté¬
rieure du tuyau intellinal : la chaleur
& l’humidité ì’y changent , elles la ren¬
dent plus molle & plus spongieuse, &.
incapable de contenir , comme le fait
l’épiderme externe , la matière de la pe¬
tite vérole : aussi ell-ce une erreur de
dire que dans cette maladie on trouve
des pustules dans les intestins.

Elle retient .de la nature , de l’épider¬
me la facilité dç fe séparer on a de
npmbreuxexemples , que des lambeaux,
considérables de cette tunique fe font
détachés& font sortis du corps,- & qu’a—
vec le temps le malade ayant été guéri,
cette veloutéea été rétablie en.entier.

Dans les chenilles , lorsqu’elles vont
qiTÎtter leur épi derme & développer le
papillon caché, cette veloutée se fend,,
une partie se retire en haut , & devient
une vésicule pleine d une liqueur alca¬
line ; t’autre partie demeuré attachée, à
l'intestin. Aiilfi le.papillon ne mange-t-il'
point , & consacre les jours qui lui res¬
tent à bamour. , , .

II est à présumer que la tunique x>e-
do)j.tée,iéft insensible, tánt .parée qu’elle
lest répjttc'íme '.'inême prolongée , que.
parce-qu’í-xposéeà des.alimens acres, &
quelquefois- mérite brúlans , du moins
dárís. l’œfopliagei& dans l’estomac, à:
des liqueurs; spiritueuses , à des corps,
mêmè étrangers , .durs & angulaires,-,
elle ne .fetQÌtiVhsihl.ê que pour redoubler
les malheurs de ('humanité. . ... ;

Elle est-beaucoup plus ample, qlie ne
î’est la tunique nerveuse.: el 'e occupe de-.,
pítìdartt LL jilúi gélif Sfpaé'e ,étant.à.
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térieure ; son ampleur doit don'e' néces¬
sairement la plisser, L la faire descen¬
dre dans la cavité de Vìnteftin.  Elle le
fait par des plis , dont elle fait les deux
pages , & qui se terminent par un tran¬
chant émoussé; ce sont les valvules. Dès
que l’on augmente le volume de Vint s-
tin & que l’on donne à la tunique ve¬
loutée retendue naturelle convenable á
son ampleur , les valvules s’cffacent en¬
tièrement.

Ces mêmes valvules ne doivent pas être
jugées fur des préparations f -ches , ni
fur des figures dessinéesd’après ces pré¬
parations. On  les y représente comme
des anneaux solides& tranchans : mais
dans l’ammal vivant elles font molles,
Luttantes , fans direction ni situation dé¬
terminée , elles obé ss-nt anx alimens ou
a l’air contenu dans les intestins.  Dans le
duodénum elles font plutôt longitudina¬
les ; dans le reste de Vintestin  grêle elles
font assez transversales & parallèles. On
a ticjâ dit qu’elles font beaucoup plus
nombreuses dans la premiere partie de
l 'intestin  grêle , & plus rares dans la der¬
niere. Elles décrivent des arcs de cercle
& jamais des cercles parfaits ; elles fe
réunissent avec leurs voisines par de peti¬
tes rides obliques ; leur partie' moyëivne
est la plus élevée; leur tranchant va en
serpentant & par ondes.

La tunique veloutée tire son nom des
flocons dont elle est toute couverte ,■dtr
moins dans l'intestin  grêle . Ce font de
petites membranes coniques , flottantes,
simples ou composées, formées par t’é-
piderme & par la troisième cellulosiso,
extrêmement va feu lentes ,& faciles à co¬
lorer par l’injection. Leur structure n’a'
été découverte pleinement que pat M.
Lièberkuhu.
, 11a trouvé'qu’elles enjambent l'iiiíe fur

l’aiitre comme' le font les tuiles. La prin¬
cipale partie de ces flocons est une am¬
poule ovale , placée dans la troisième
cellulaire , & ouverte dans le tuyau de
Yintestin  par un seul orifice; fa cavité
paroît remplie d’une celhilosité très-fine.
Chaque flocon reçoit une artère , Une
veine , un nerf. .Ces vaisseaux forment
tin réseau dans la.cellnlofité, les artères
font píus mimbr-uses & Ls veines plus
grandes ; les Veines L tes artères s’mi*
vreut dans l'amponle , L la matière in-

I N T 937
tectée la remplit & s ’y fait jour dans ll
cavité AeVinteftin.

L'amponl: clic même est l’emboucluire
absorbante des vaisseaux lactés: elle pom¬
pe le chyle qui s’attache de lui-même au
velouté de l'intestin.  Les Vaisseaux lactés-
e i naissent. Nous en donnerons ailleurs
la description; & ce que nous venons de
d>re fur la structure d’uu flocon est tiré de
Liéberkahn.

Entre les flocons ii y a des pores mu- '
queux. On a cru en pouvoir fixer le nom¬
bre à huit pour chaque flocon. On a cru
voir dans le fond de ces pores de très-
petites glandes, dont le pore soroit le ca¬
nal excrétoire commun. D'autres ana¬
tomistes n'ont pas trouvé ces glandes
réelles.

Elles diffèrent des glandes , dont je
vais parier , & qui sont très-visibles. 11
y a dans le duodénum & dans le reste des
intestins  grêles , des glandes solitaires'
nombreuses, répandues fur tonte la sur¬
face des intestins, sur le bord flottant
des valvules & dans les petits vallons en¬
tre ces plis , placées entre la tunique,ner¬
veuse & la veloutée , couvertes pat cette-
derniere membrane, qui font bosse dans
la cavité de Vìntestin, & dont les pores-
appareils paroissent fournir une partie de
la mucosité, dont la veloutée est toujours
enduite.

II y a dans les intestins  grêles , & sur¬
tout á la fin de l’iléon, aussi bien que dans .
le gros des intestins , d ’autres glandes
solitaires, applaties , percées d’un pore
fort visible , mais composées,- & dans .
lesquelles plusieurs petits follicules réu¬
nissent leurs petits conduits.

D'autres glandes confluentes forment
des amas oblongs L très - considérables
dans le jéjunum , niais plus fréquem¬
ment dans l’iléon , & fur-toutàson ex¬
trémité. Leur pore est souvent ciché par
les fbcons qui les recouvrent ; il existe
cependant, & la matière injectée par les
artetes , pénètre pir cet orifice dans la
cavité. Leur structure & leur place dans
la troisième cellulaire est la même; elles
font bosse comme les glandes solitaires,
& séparent apparemment une mucosité
de la même nature. Leur cavité paroit
mieux dans le chierf & dans le chat qúe'
dans t’homine; ou on asouvent de la pei¬
ne à la découvrir : elles n’ont point de .
place affectée j on « cru cependant re-
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marquer qu’elles ne s’étendent pas fur ies
valvules.

II n 'est pas aisé de juger de la nature
de l’humeur intestinale; on l’obtient ra¬
rement pure ; elle est d’aíHeurs mêlée de
mucosité & d’eau. Quelques expériences
la font albumineuse; l’analogie de la li¬
queur de l’estomac la rapproche des li¬
queurs muqueuses.

Jc parlerai <ies vaisseaux des intestins  a
Yarticle  MÉsjEntebe.  Je ne dirai qu’un
mot des veines , que Ruysch a cru avoir
Vil se rendre des intestins  à la veine-cave,
& former uu système particulier , analo¬
gue , mais diffèrent de celui des branches
de la veine-porte. On n’a plus revu ces
vaisseaux depuis la mort de cet auteur,
& on ne fait pas trop qu’en juger ,
D’un côté , Ruysch étoit faus doute trop
anatomiste pour ne pas en être cru fur
un fait auffi simple & auffi saillant j &
d’un antre , on -ne voit pas ce qui auroit
empêché d’autres anatomistes laborieux
& éclairés, de revoir ces vaisseaux. J ’ai
cru quelquefois que Ruysch avoit effecti¬
vement injecté les vaisseaux des intestins
par h veine-cave, mais que ces vaisseaux
étoient des branches qu’il croyois diffé¬
rentes des branches de la veine porte,
ou qui commuiiiquoient avec quelques
veines nées de la fpermatique droite , L
qui vont au duodénum.

Quelle que puisse être la cause de cette
opinion particulière de Ruysch, les vei¬
nes intestinales rameneut non-seulement
le sang artériel , niais une partie du li¬
quide alimentaire. Comme cette qualité
leur a été contestée de nos jours , il fera
bon d’en rappelles les preuves.

Les petites veines de l'intestin  s ’ou-
vrent dans l’ampoute auffi-bien que les
artères ; elles y déposent, & même avec
facilité , l’eau colorée& la matière plus
épaisse qu’on aura injectée dansi ’artere.

On à vu , & M.Kaauw est un témoin
digne de foi , l’eau versée dans Vintestin
d’un animal vivant , se repomper & ar¬
river à la veine-porte.

Ces preuves directes rendent inutile
tout ce qu’on y voudroit opposer.

Les vaisseaux intestinaux , arrivés à,
Vinteflin, s ’y distribuent d’une maniéré
constante , mais assez peu connue : il
faut les suivre le scalpelà la main , après
les avoir injectés; car dans un intestin
desséché, les vaisseaux des différentes
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enveloppes de Vinteflin  se confondent é£
paroissent être dans le même'plan.

Un petit tronc d’artere arrive à l’ intes¬
tin  avec la veine, qui ne le quitte guere :
deux de ces troncs embrassent Vinteflin  ;
l’un est antérieur & l’autre postérieur.
Dans la premlere cellulaire , l’artereou
la veine ne donne qu’une très - petite
branche à la membrane externe & d la
musculaire ; ce sont des arbrisseaux,
mais extrêmement fins. L’artcre même
perce la musculaire, & arrive à la secon¬
de cellulaire : le tronc y avance contre la
convexité de Vintestin,  sur le dos d’une
valvule , & fait un arbrisseau, dont le
petit tronc va s’anastomoser sur la con¬
vexité de Vinteflin  avec l’autre qui a été
sa compagne: elle fait auffi, par ses bran¬
ches , un réseau très-multiplié avecl’ar-
tere du même ordre , supérieure à elle
avec celle qui lui est inférieure. De peti¬
tes branches reviennent depuis la seconde
cellulosité à la tunique musculaire & h
Ugxterne: mais les principales branches
pénétrent par la tunique nerveuse: elies
font , dans la troisième cellulaire & dans
les flocons, des réseaux extrêmement
fins , couverts de la veloutée , & leurs,
extrémités s’ouvrent dansl’ampouje.

Les nerfs de Vinteflin  grêle n’ont pas
encore été décrits assez complètement.
Le duodénum en tire des nerfs stomachi¬
ques & des épathiques , dont l’origine
principale est la huitième paire. Le jéju¬
num L l’iléon en reçoivent du grand
plexus mésentérique. Voyez  ci - devant
Intercostal.  Les premieres branches
du duodénum, les autres traversent le
mésentèref elles font petites ; mais nom¬
bre nies , & ne donnent presque point de
branches avant leur arrivée à Vinteflin.
Ony a suivi ces'herfs jusqu’à la ptemiere
cellulosité: il n’est pas douteux qu’iis pé¬
nétrent dans la tunique nerveuse.' Les i«-
testins  étant extrêmement sensibles, &
la veloutée n’étaut qn’nn épiderme, il n’y
a guère que cette tunique qui puisse être
le siégé de cette sensibilité, & par consé¬
quent des nerfs.

On a cru voir , dansl'intérieur de la ve- '
ioutée , des houppes nerveuses p Ruysch
les a même fait destiner. Albinus les re¬
garde comme de la cire qui a pénétré dans
les prolohgemens de la tunique nerveuse
qui fait le fondement des flocons. '

Les intestins  ayant une tunique muscu-
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laire trè$-apparente , sont irritables & se
contractent avec vivacité ; leur irritabi¬
lité ne le cede guere cju’à celle <lu cœur
pour la constance. Les intestins  se contrac¬
tent après la mort , c’est même alors que
leur mouvement est le plus vif : arrachés
du corps <le l’animal , coupés en quatre
jiarties , ils rampent fur la table , leur
veloutée sc renverse& devient extérieur,
l 'intestin  se vnide , & fait sortir de sa ca¬
vité de l’écume.

Comme ce mouvement est de la pins
grande importance , & qu il a été con¬
testé, j’entrerai fur ce sujet dans un dé¬
tail qui ne pent qu’intérelser.

h'intestin  est irritable dans tous les ani¬
maux , & même dans les plus petits &
les plus simples. Irrité par quelque cause
que ce soit dan sa place , ou arraché du
corps de 1’animal pendant la vie ou après
la mort , l'intestin  se contracte & se ré¬
trécit par degrés, jusqu’à ce que íes pa¬
rois se touchent , que fa cavité soit rédui¬
te à rien , L qu’il paroisse comme iié
âvec un fil. II se vide Inexactement,
qu’on a vu des épingles & des aiguilles
avalées, suivre toute la longueur des in¬
testins, & percer léur extrémité voisine
de .l’anus. Les calculs , par lesquels on
a voulu borner cette force contractile,
font réfutés pár l’cxpérience , autsi les
fibres de l'intestin  ne sont-elles pas circu¬
laires , & n’agissent-ellcs pas comme une
vessie gonflée, dont fans doute le raccour¬
cissementa des bornes.

J ’ai vu dansl 'intestin  d ’un chien cette
irritabilité agir très-vivement vingt-qua-
tre heures après !a mort.

On a vu de même des contractions des
intestins  se soutenir 'dans leç cadavres hu¬
mains plusieurs jours après la mort. Cet¬
te même Force rend souvent les intestins
durs , comme si c’étoient autant de vers
de terre. Elle agit dans l’anima! assoupi
pendant les mois de l’hiyer ; les intestins.
se contractent , se. vident &.deviennent,
extrêmement étroits. . . . '
' Les. coliques les plus violentes naissent

dé ces constrictions , quand 1-air , xen,
fermé entre deux points rétrécis de fin - ,
tqstin,  se dilate par sa chaleur-, & qu ’il
étend l'intestin à un degré quelquefois
prodigieux, ,

Cette contraction est délié d’un p'pint
unique ou d’un anneau , dpl'intestin : le
ifiouvemcnt périftaltique est celui d’une

I N T 9Z9
fuite considérable de ces anneaux , ou
d’une portion considérable de l'intestin,
ou même de Yintestin  entier . Ce mouve¬
ment est, anffi-bien quel’irritabiiité , l’a-
panage de tons les animaux fans excep¬
tion : l’homme en est doué évidemment;

1 ou la vu dans les descentes & dans des
Fœtus dont le péritoine paroissoità décou¬
vert. II n’est pas ì’effet d’une violence
extérieure ; on l’apperqoit à travers du
diaphragme & à travers le péritoine de
l’animal vivant , fans que I’air ait touché
{'intestin.  II est vrai qu’il est plus violent
après la mort , & dans l’intestin  arraché
du corps de l’animal. II est plus vif dans
les quadrupèdes à sang chaud ; it l’est
moins dans les poissons & dans les oi¬
seaux.

Pour cn parler avec exactitude , il
faut distinguer le mouvement confus,
le mouvement direct & le mouvement
rétrograde.

Ceìui qu’on découvre le plus aisément,
c’est le mouvement confus , dans lequel
l’intestin  s’agite d’une maniéré inégale &
inconstante , se contractant d’un côté ,
se dilatant dans d’autres points , se reti¬
rant de droite à gauche ou de dessous en
dessus , se relevant alternativement,
faisant avancer la masse alimentaire , la
faisant reculer , ayant plusieurs points
de contraction dans différentes portions
de {'intestin.

Quand une partie de {'intestin  est con¬
tractée , elle sert de point fixe an mou¬
vement de {'intestin; il se retire contre
ce point , & y fait arriver ce qu’il con¬
tient. Deux points.de contraction retien¬
nent entr’eux la masse des aiimens ou
l’ajr , & {'intestin  se gonfle. Une contrac¬
tion repousse quelquefois la masse alir
nientaire , L d’autres.fois elle cede; l’i«-

‘testin  se dilate & reçoit cette masse.
Malgré la confusion apparente du mou¬

vement pérista!tique , Je mouvement di¬
rect-prévaut. Le,s parties supérieures de
{'intestin  font plus irritables , & son ex¬
trémité inférieure s’ouvre dans une ca¬
vité qui n’.opp.ose aucune résistance à ce
iqu’il contient ; au lieu que les aiimens
qui descendent de l’estomac, servent de
stimulus aux premiers intestins, Sc les

: excitent à la contraction.
Ce mouvement direct fait avancer fuc-

ceflìvemént les aiimens de l’estomac au
‘colon: j ’ai vu bien des fois des arrêtes dé
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poissons accumulées dans le cceetiu, que
Je mouvement direct y avoít transpor¬
tées. II y a lieu de croire r,ne le mouve¬
ment direct fait arriver Paliment de la
bouche au rectum, à peu près en vingt-
quatre heures ; les fluides cependant
avancent plus vite , & les graissrs plus
lentement ; elles pareille,it affbibstr le
mouvement périílaltique , en diminuantl’irriíabilité.

Le mouvement renversé ou antipéris-
taltique , est plus foible , puisque les ali¬
ment arrivent malgré lui aux gros intes¬
tins;  il existe cependant , & dans les in¬
fectes, & dacs les animaux plus compo¬
sés , & dans l’homme même. C’est ce
mouvement qui porte à la bouche les la-
Vemens poussés dans le rectum , les ex-
erémens même. Cette terrible force de
mouvement est ordinairement l’cffetd’un
obstacle quelconque qu’éprouve la masse
des alimens. dans son passage. Entre ces
obstacles, il en est un que nous avons ap¬
pris à imiter par Part ; c’est l’entrée d’un
intestin  dans I’aucre : elle est très-com¬
mune dans l’homme. On avu de grandes
portions A'intestin  s 'infinuer dans le tube
de l'intestin  voisin , l'iléon retomber dans
le colon, & le colon dans le rectum. Je
l’ai vu moi-même.
• Quand la partie supérieure de Yinteftin

s’engage dans l’inférieure , L que dit reste
Yintestin  est libre & fans gonflement, le
maln ’eft pas considérable. J ’aivu de ces
intus-fusceptions dans quantité d’ani-
maux & de sujets humains , fans avenir
vestige d’irflammation. -

Le mal est plus grand , quand c'est la
partie inférieure de Yinteftin  qui rentre
dans la partie supérieure; son épaisseur
sTpppose alors à la marche des alimens,-
il peut y survenir dsi gonflement, del’ín-
flammation& la gangrené même.

J ’ai dit qu’on peut produire ees valvu¬
les par l’art $ rien n’est plus aisé. On
irrite avec le scalpel, dans l’animal, dans
la grenouille. par exemple, nn point de
Yinteftin.  11 se contracta & se rétrécit ; il
rentre auffi-tôt dans la cavité áe Yintestin
le plus proche & qui n'a point été con¬
trasté. La section des deux intestins  est
íldrs composée de deux cercles concentri¬
ques , dont la portion la plus étroite est
rintéri 'éure. Pour dissiper cette intus-
íusccption, on fouine .l’ intestin, oh di-
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late la partie resserrée. elle (ort fur le
champ de Yinteftin  qui l'enfermoit.

Un autre estét de la conftriction de l'in-
testin,  c ’est son hernie ou son appendice.
Ce mal est assez commun, je ne sais si ce
n’est pas Riolan qui en a parlé le pre¬
mier. \f intestin,  assoibli dans un de ses
points , poulie peu à peu , par la partie
qui résiste moins, une bosse qui se pro¬
longe peu à peu , & fait à la fin , avec le
reste de l’-'à/Ià , la ligure d’un T:  c ’est
l’effet contractif des libres annulaires.
Les appendices font plus communes dans
Yinteftin  grêle ; on en a vu cependant
dans le colon, dans le rectum même. On
fait le mauvais effet que font les appen¬
dices dans les hernies ; elles s’v enga¬
gent , Yinteftin  libre reste en quelque ma¬
niéré , & la matière alimentaire a son
cours , & cependantl’appendice peut être
étranglée & se gangrener.

Un autre effet du mouvement péristal-
tique est plus salutaire; c’est le recoquil-
lement de la tunique veloutée.

Quand on ouvre on que l’on coupe I7«»
teftìn  d’un animal vivant ; la veloutée fe
retourne sur elle - même , embrasse la
membrane externe , & forme comme
deux lèvres bombées & rouges - c’est là
l’aríiSce par lequel la nature a souvens
guéri les plaies de Yintestin.  Ces portions
de veloutée humides & gluantes fe font
collées aux levres de la plaie extérieu¬
re ; & ces levres ont fermé le plaie de
Yinteftin'. '

Pour cotinoîtr.e encore mieux le mécha-
nisme paf .lequel la masse alimentaire,
descend par cette’longue suite des intes¬
tins  grêles , il faut suivre cette marche’
dans l’aiiímal vivant. Lé duodénum se
rapproche du pylore ; pendant que celui-
ci se'contracté , il va au devant de ce que
l’eftómac lui envoie; il s’en éloigne quand
il l’á. reçu. Bientôt après , la partie du
duodénum la plus dilatée fe contracte &
fe décharge de ce qu'elle a reçu ; elle le.
.renvoie en partie du côté du pylore , &
en partie le fait avancer du côté du colon. '

La partie lá plus voisine du duodénurA,
fe rapproche de la partie conttactive,, &.
va an devant de ce que celui-ci lui en¬
voie ; il s’y forme un bnurlet ; mais la
partie supérieure se contracte', apoíanit
je bourlet , & rend à Yintestin  sa figure'
cylindrique.

Ce qui a été repoussé contre le pylore , .
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s’avançe, par la contraction de Yîntestin  ,
de la partie ds Vintestin  qui l’a reçu , &
qui le force de reprendre le chemin du
colon.

Ce qui a entìjé ce chemin , excite une
contraction dans la partie de l' intestin  ,
qu’il a gonflé ; il est cn partie renvoyé du
còîériu pylore , & pousse en même temps
du côté du colon. Ce mancge continue
julqu ’à caque tout soit arrivé dans ce der¬
nier intestin.

On comprend que les contrastions de
Yàntcstìn& les mouvement en longueur,
font TcfFet des fibres annulaires ; les ab¬
réviations de 1intestin, Tesset des fibres
longues.

Les angles & les plis des intestins  font
efftcás , quand un peu au dessus de san¬
gle il riait une contraction. La partie
immédiatement placée au-dessous de la
contraction , s’en approche comme vers
son point fixe, Patigìe difparoît , & l’ in¬
testin  est devenu droit.

Les effets intérieurs du mouvement
perilloltique , font dans la contraction,
ïa prolongationdes valvules & de la ve¬
loutée. Cette membrane avance dans la
cavité , & s’ossreà la résorption du chy¬
le , L la mème contraction comprime les
glandes muqueuses, & les force à répan¬
dre leur liqueur. J ’ai vu , & dans l’ani-
mal , & dans l’hommc vivant , l’ intestin,
irrité avec du sel, fe contracter , L une
humeur muqueuse suinter d;s pores du
colon dans une chute de Vintestin  par
Tamis.

II est probable que la même cause presse
Tampoule, & que des fibres invisibles se
contractant en même temps , enferment
le pore , de maniéré que le chyle contenu
dans Tampoule, est poussé dans le vais¬
seau lacté , dont la contraction , née de
Tirritation , le fait avancer à travers de
la membrane mufeuleufe pendant son re¬
lâchement.

II est probable que dans le repos de 17»-
teftìn,  qui fuit fa contraction, les flocons
moins pressés fe dilatent , que Tampoule
s’ouvre , & que la résorption se fait.

Je parlerai à !Vf . Ire iïabii .itk  de
la caule du mouvement des intestinsj elle
paroît être dans la fibre même; elle ne
dépend pas dc la volonté, & s’exécute ,
indépendamment des nerfs , après la
mort , & dans un intestin  arraché du
corps de ranimai.
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Grès intestin.  Le plus grand nombre

des animaux a un gros intestin  différent
de \'intestin  grêle , le plus souvent par son
ampleur , & dans d’autres espèces, par
son épaisseur& ses membranes plus ro¬
bustes.

Le plus grand nombre des animauxa
le commencement du gros intestin  termi¬
né par un cul-de-fac oison appelle cte-
cunf,  il le trouve daus tous les quadru¬
pèdes : mais ce cu!-riesac est différem¬
ment conformé ; toute la race des souris
ale cœcumd'une grosseur très-conlìdéra-
bîe ; il est long , conique, & des L'ga-
mens particuliers k rétrécissant en forme
de spirale. II est gros dans les animaux
herbivores & rumina m.

Dans les animaux -carnivores, il est
cylindrique , recoinbé & du même dia¬
mètre que le colon,

Dans Tbomnie, la différence du cœ-
cum de Tadulte, & du même intestin  dans
le fœtus , est très-considérable. D-ins Ta¬
dulte , le colon fe prolonge au-dessous de
feutrée de Tiiéon , & fe termine par un
eul-de-fic très ample& très-obtus ; c’est
ce que Ton appelle plus particulièrement
1c cescum.

De l’extrémitéde ce caecum& du côté
gauche, fort lin petit intestin , le plus
grêle de tous, St  qui mérite bien le nom
de itermiculuire; son orifice est un peu
plus large , fa direction est incertaine , il
remonte souvent. Les singes d’ailieurs,
fi semblablesà i’homme, manquent le
plus souvent de cette appendice , & dans
les oiseaux it y ena généralement deux.

Dans le fœtus humain , la partie du
colon, qni est fous feutrée de l’iléon ,
fe prolonge & devient conique : la pointe
de ce cône fe termine dans un petit intes¬
tin  cylindrique qui , à cet âge , est Tex¬
trémité du colon.

II est assez probable que cette structure
devient celle de Tadulte , par Taccumu-
lation des matières fécales qni , prenant
plus rie consistance avec l’âge, font déter¬
minées par leur propre poids à retomber
au tond du cœcum, ; elles étendent
cet intestin  du côté droit , parce que
du côté gauche , Tinsertion de Ti-
léon attaché au cœcum , donne plus
de solidité à ce premier gros intestin,
St  résiste davantage à la dilatation. Le
cul-de-fac du cœcum fe déprime& s'clar-

( git k la droite de ì’inteftin  vermículaire ,
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qni bientôt ne fort plus du centre du coe-
cuitî,  mais du côté gauche.

Le cœcum a la même structure que le
colon , les ligamens & les cellules.
Nous allons en donner le précis, après
avoir parlé de la valvule du colon. Voici
fa véritable ilructure dansl’homme.

L'intestin  grêle atteint le gros intestin  ,
& se cote à son côté gauche obliquement,
& de maniéré qu’il y est presque parallè¬
le , ou que sangle qu’il Fait avec le cœ¬
cum est des plus aigus. Le demi - cylin¬
dre supérieur de l’iléon s'insére entre les
membranes du colon presque tranlversa-
lement ; le demi - cylindre inférieur y
entre en remontant. Cette approche iné¬
gale de Vinteftin  grêlé enfoncé dans le
gros intestin  produit deux plis ; le supé¬
rieur est transversal & plus court, ('infé¬
rieur est plus considérable & plus pro¬
fond ; Sí  fort oblique.

Quand on ouvre le gros intestin  dans le
cadavre, on apperçoit dans ià cavité un
bourlet presque circulaire ; mais plus
arondi à son extrémité gauche , plus
grêle & plus ressemblantà une fente à
('extrémité droite , où il forme comme
une queue. Le bourlet est beaucoup plus
long inférieurement. Une fente trans¬
versale partage ce bourlet.

En détruisant la cellulosité qui unit
Yintestin  grêle & le cœcum, ce bourlet
diminue de volume; on -reconnoît qu’il
est formé par l’iléon , de maniéré que la
tunique veloutée , la nerveuse & la mus¬
culaire du colon font comme une gaine
dans laquelle font contenues la musculai¬
re , la nerveuse & la veloutée de l’iléon.

Pour s’exprimer plus exactement , les
tuniques de l’iléon fe redoublent fur eiles-
mèmes, & fe continuent avec les tuni¬
ques analogues du colon. Une partie des
fibres charnues de l'iléon fe continuent
avec celles du colon , d’autres de la classe
des transversales, fe croisent avec elles.

En détruisant les fibres charnues qui
unissent les deux intestins, l’iléon fort
tout-à-fait d’entre les tuniques du colon,
il fait alors avec cet intestin  lin angle
droit , & le bourlet difparoît entière¬
ment.

L’air porte un changement très-consi-
dcrablc à cette structure. Quand on souf¬
fle l’iléon, le cœcum & le colon , que
l’on a lié & que l’on a fait sécher ces in¬
testins; il y paroîtdeux valvules au lieu

r n t
du bourlet. La supérieure formée par, le
demi-cylindre transversal & supérieur de
l’iléon est horizontale , petite & fait
moins q„e le demi-cercle. L’inférieure
est oblique, fa figure paroit parabolique ,
elle remonte en devaut , & Ion extrémité
droite fe termine par une queue , rmffi-
bien que la valvule supérieure’ Une fen¬
te sépare les deux valvules ; elle est sou¬
vent entièrement fermée , quand on a
poussé l’air daus le colon.

Ces deux valvules font devenues célé¬
brés par les disputes qu’elles ont excitées.
II y a dans tou^ les quadrupèdes nus
structure plus ou moins analogue.

Leur usagen’a rien d'obscur , la struc¬
ture est d’accord avec les expériences.
On sent assez que l’iléon étant terminé
par une fente ouverte entre les deux val¬
vules , fe décharge librement dans la ca¬
vité du gros intestin.  Mais si du cul-de-
sac du cœcum il s’éleve de la matière fé¬
cale qour remonter par le colon , elle
pressera la valvule inférieure , & bientôt
après la supérieure , contre les parois ex¬
térieures de Vinteftin; ces valvules ayant
fous la forme d’un bourlet fait bosse au¬
tour de la fente , repoussées par la ma¬
tière , fermeront la fente & fe couperont
le passage. L’air même fait souvent le
même effet , mais une matière épaisse &
solide le fait plus sûrement encore. Les
valvules du colon empêchent doue la ma¬
tière fécale de rentrer dans l’iléon. II est
trés-poísibie qu’outre cette action mécha-
nique, les fibres musculaires fe contrac¬
tent & agissent à la maniéréd’uii sphinc¬
ter : cette action doit avoir lieu fur-tont
dans le chien & dans le cheval , où des
fibres musculaires entourent la fente,
comme un anneau applati.

Cen’est pas que la fidélité de cette gar¬
de ne puisse être trompée. On a vu de
l’eau seringuée dans le rectum & des la-
vemens revenir par la bouche; dans les
expériences fur le cadavre , l’air & l’eau
fe font souvent jour du colon dans l’iléon.
Mais il est à présumer que dans l'homme
vivant tout étant plein , la force contrac¬
té ve des fibres étant plus entiers , les val¬
vules du colon s'acquittent avec exacti¬
tude de leur fonction. U est rare du
moins de trouver de la matière fécale
dans l’iléon.

Le colon dont le cœcum  n ’est que le
commencement, est assez le même dans
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l’homme & dans le cheval , & raêinB dans
les animaux qui ruminent , à l’exception
des cellules , moins apparentes dans ces
animaux. 11 eít plus court , plus simple ,
moins gros & fans cellules , dans les ani¬
maux qui le nourrissent de chair.

La direction de cet intestin  étant de la
.plus grande importance pour reconnoî-
tre ses maladies, je ne dois pas l’omet-
tre . Le colon naît fous le nom de cacum
de la cavité des îles dn côté droit , il re¬
monte devant le rein eu s'enfonqant con¬
tre la partie postérieure du corps. II re¬
monte en général en droite ligne , mais
avec quelques inflexions alternatives.
11 parvient jufqu’an foie & s’y attache
auisi-bien qu’au rein & an duodénum ,
par des ligamcns.

C’estdans un enfoncement particulier
de la partie concave du foie, qu’il chan¬
ge ife direction ; il y fait un angle droit,
& quelquefois une efpece de lacs ; il passa¬
de droite à gauche & de derrière en de¬
vant fous le foie , fous la vésicule du fie1
& fous l’estomac jusques vers la rate ,
fous laquelle il s’enfonce en arriéré.

11 change encore une fois de direction
& fait un angle droit , & plus souvent
quedu côté droit un des lacs , en revenant
fur lui-même; il descend par les lombes
du côté gauche, il y est plus étroit & son
méfocolon plus court.

Arrivé qu’il est dans la cavité des îles
gauches , il remonte contre lui - même
jufqu’au nombril , son méfocolon s’élar-
git , il arrive jufqu’à la vésicule du fiel,
il redescend alors avec plus ou., moins
d’anfractuosités pour fe rendre dans le
bassin, eù il change de nature & de di¬
rection , & va porter le nom de reélum.

Ces différentes directions du colon ad¬
mettent des variétés ; en général , elles
font telles que je les ai décrites.

Les ligamens du.colon font des rubans
de fibres longitudinaires,luisantes& com¬
me tendineuses : il y en a trois dans
l ’honime , & dans quelques animaux :
ils naissent de Yintestin  vermieulaire qui
etoit originairemnt le commencement
du colon , ils parcourent tonte la lon¬
gueur de cct intestin,  jufqu ’au rectum.
L’antérieur est le plus large ; aulli a-1 il
été connu depnit des siécles entiers. Le
second plus étroit està découvert dans le
colon gauche & recouvert de l’épiploon
dans le colon tranfverfàT; nous i’appei-
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Ions épiploïte: le  troisième moins appa¬
rent encore est placé à la ligne par la¬
quelle le méfocolons’attache à 1intestin  ,
il s’étend jusques fur l’iléonjc est lc mé-
focolique.

Les ligamens étant plus robustes que
le reste l̂e Yintestin, & fe contractant
avec plus de Force, ramassent Yintestin
fur lui-même, en diminuent la longueur,
& font rentrer dans la cavité uns partie
de la tunique veloutée & de la nerveuse.
C’tst ainsi que naissent les valvules di. co¬
lon, qui desséchées deviennent de véri¬
tables demi-cloifons tranchantes ; lans
être absolument bornées au nom de trois
dans un cercle de Yintestin, elles appro¬
chent cependant de cttte régularité.

Comme les valvules rétrécissent Yin¬
testin  en entraînant les membranes dans
la cavité du colon, il se forme entre ces
valvules trois rangs de bosses apparentes
au dehors.

En soufflant Yintestin,  on le rend cy¬
lindrique ; dès-lors les cellules & les val¬
vules difparoissent, mais les ligamens
qu’on violente fe rompent assez souvent.

Dans le fœtus , il n y a point de cellu¬
les , les ligamens mêmen’acquierent que
peu à peu cette supériorité qui les met en
état dé raccourcir Yintestin.

Outre les cellules , il y a des plis con¬
sidérables& plus courts dans Yintestin  ,
trop variables pour être réduits à un
système.

Les appendices épiploìqucs fe trouvent
dans toute l’étendue du colon& même au
rectum. La membrane externe de in¬
testin s’en détache, fe prolonge & fait
une bourse qui fe remplit de graisse. On
peut les souffler dans l’enfant ; elles fout
coniques, & quelquefois finies par deux
cornes.

Le rectum n’a ni cellules ni ligamens.
Ces derniers s’étendent fur cet intestin,
& forment un plan continu de fibres lon¬
gitudinaires. II n’est pas droit , quoique
son nom semble l’iudiqiier. Sa premiers
ligne fuit le sacrum derrière la vessie.

Sa seconde ligne commence au bas de
la veffie, il avance alors plus horizonta¬
lement que perpendiculairement lòus la
baie de la vessie& fous les vésicules sémi¬
nales. L’angte que fait cette seconde ligne
avec la premiere , est rempli par la veffie
de i’urine.

II finit à l’anus , & fa veloutée revient



944 I N T
se eonfimier avec sépiderme, & £a ner¬
veuse avec la peau.

Comme cet intestin  se termine par un
sphincter annulaire , il part du cercle que
cet anneau rétrécit , des plis qui remon¬
tent dans le rectum , & dont la partie la
plus baise forme comme des sinus sérni-
lunaires. Il y a dans c:s sinus des glan¬
des muqueuses qui y versent leur li¬
gueur.

La structure du gros intestin es  à peu
fès la ir.ëme que celle de l’intestin  grêle,
es tuniques font les mêmes , mais eu

général pkis fortes & les muscles plus
xobust s.

La membrane interne à ses flocons
beaucoup moins apparens ; elle.est 'for¬
mée en plis réticulaires dans le rectum,
& percée d'une infinité de pores qui font
en abondance dans toute la surface in¬
terne du gros intestin.

Les glandes solitaires., plates & per¬
cées d'un orifice évident , font fort com¬
munes dans toute {'étendue du gro*
intestin.  L ’ácreté , la dureté même de la
matière fécale rend la mucosité plus né¬
cessaire.

En renvoyant les vaisseaux aux arti¬
cles  MÉSOCO-LIQUES& MÉSENTERI-
<iues , j ’obferve que la direction & la
division des vaisseaux est à peu près la
même que dans Yintestin  grêle ; que les
petits arbres vasculaires font moins éva¬
sés, & leurs branches plus parallèles aux
troncs , & que la tunique musculaire
leqoit plus rie vaisseaux.

Les artères exhalent , de même que
dans l 'intestin  grêle, une liqueur aqueuse?
& les veines repompent aussi évidem¬
ment . C’est là qu’on a vu une liqueur
colorée feringuée dans i'intestin,  reprise
par les veines , teindre le sang de fa
couleur.

Les nerfs du gros intestin  ont été dé¬
crits à l’occssion du nerf intercostal. II
est très-fensible, & j’ai vu des clysteres
fort simples causer des douleurs presqup
insupportables.

II n’y a aucun doute fur l’existence des
vaisseaux lactés dans le gros intestin; je
les ai souvent vns & suivis. La qualité
nourrissante & fébrifuge deslavemens ,
démontre que lcs particules nourricières
salutaires rentrent dans le sang & dans le
Colon même.

On a dputé du mouvement péïistalti-
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que du gros intestin -, il est évident dans
tonte forte d'animaux ; on l’a vu même
dans i’iiormne, lorfqn’une blelfnrc a dé¬
couvert Yintestin.  On a vu la force feule
du rectum faire sortir la matierefécale ,
après que les muscles du bas - ventrs
avoient été détruits. ( // . D. G.~)

INTESTINALE , Fievre , MMec.  .
febris intejtinalu , nom donné par Heister
à une espece particulière de tìevre que
quelques-uns nomment mal-à propos rní-
smtérique , &.que Sydenham appelle fe-
bris nova.  Elle n’est cependant pas nou¬
velle dans le monde. C’est une stevre
aiguë , toujours accompagnée de diar¬
rhée salutaire, & qu'il est dangereuxd’ar-
rêter ; cette fièvre n’étoit pas inconnue
à Hippncrate , aux Grecs des derniers
âges , à Cesse, L parmi les modernes à
Durer, Sennert , Foreítus , Riverius , Et-
muller , Baglivi , Sthal , Hoffmann, &
La ne:si ; mais ils en ont parlé imparfaite¬
ment à tous égards.

La plupart d’entr’eux l’ont mise au
rang des fievres malignes, à cause de la
violence de ses symptômes naturels , ou
occasionnes par un mauvais tr aitement j
mais c’est plutôt une forte de stevre diar-
rhétique , dont le siégé est dans lesintes-
tins,  ou du moins dont la matière est plus
convenablement & plus sûrement éva¬
cuée parcette voie que par toute antre.

Les symptômes ordinaires caractéristi¬
ques de cette espece de stevre, font de
fréquens frissons, qui reviennent irrégu¬
lièrement par intervalles au commence¬
ment de la maladie; la tangue est teinte
de saletésd’un jaune noirâtre ; les hypo¬
condres sont distendus, & souvent dou¬
loureux ; le malade éprouve de fréquens
tremblemens en dormant ; la tête & le col
souffrent aulst ; la diarrhée d’une très-
maiivarfe odeur , accompagne toujonrs
cet état ; les urines Ion troubles , & dé¬
posent un sédiment bourbeux.

A ces symptômes, se joignent quelque¬
fois de violentes anxiétés, de grandes
douleurs d’estomac, d’hypocendres, une
vive chaleur interne , des tremblemens
convulsifs, des soubresauts>lè tendons ,
la prostration des forces, - le hoquet , les
sueurs froides , & autres tristes présages
de la mort.

La méthode curative rejette les échauf¬
fa ns , les iudorifiques , les cathartiques
& même les diaphorétiques ; elle adopte

les
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les minoratiFs, qui opèrent fans violence
& fans irritation ; elle exige les boissons
délayantes , lubrifiantes , adoucissantes,
«forge . de gruau , d'avoine & autres
semblables , le nitre , les ascescens tirés
des végétaux , L de leurs graines. Les
cinétiques font nécessaires, lorsque des
envies de vomir accompagnent le cours
de ventre . En un mot , il Faut détacher,
évacuer , & corriger entièrement les hu¬
meurs dépravées qui se portent dansl’estomac & dans les entrailles : mais
comme la cure de cette maladie est la mê¬
me que celle des fievres cathartiques &
ftereorales , voyez  ses deux mots , où
nous sommes entrés dans de plus grands
détails. ( £>. / .)

INTRONISATION , f. F. , Grain.  U
Hìfi . , l’entrée d’un prélat en posseffion
de son siégé épiscopal. II y avoit autre¬
fois en orient des droits d’ intronisation;
c’étoient des boursesd’argent qui se dis-
tribuoient au patriarche qui avoit nom¬
mé & aux évêques qui avoient célébré laconsécration. Le concile de Latran tenu
en 1179 abolit cette simonie.

Intronisation  se dit encore d’une partiede la cérémonie du couronnement d’un
roi ; c’est te moment où le souverain cou¬
ronné se place sur le trône. La priere qui
se fait alors , est appelléc le discours de
l'intronisation.

INTIENGA , f. m. , Htft. nat, , petit
animal quadrupède , qui se trouve en
Afrique & sur-tout dans le royaume de
Congo. Sa peau est si belle & tachetée
de couleurs si vives , qu’il n'est permis
qu’aux rois de Congo, aux princes de la
famille royale & aux grands que le roi
veut distinguer, de porter cette fourrure.
Ce monarque en fait des préseus aux au¬
tres princes ses vassaux, qui s’en trou¬
vent très-honorés. Cet animal vit tou¬
jours fur les arbres , & meurt peu après
avoir mis pié à terre.

INTIMATION , f. f. , Jurisprud. , ft
prend quelquefois pour tout acte judi¬
ciaire , par lequel on déclare & natifie
une procédure à quelqu’un ; mais 11 fe
prend plus ordinairement pour l’exploit
d’affignation qu’un appellant fait donner
à celui qui a obtenu gain de cause devant
les premiers juges, pour voir réformer la
sentence par le juge supérieur.

Suivant l’ancien style qui est encore
usité dans quelques provinces , on écri- >

Tome XVIII . Fart . II.
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voit 6 intimation  pour dire avec inti¬
mation  .

Folie intimation, c’est lorsqn’on intime
sur un appel quelqu’un qui n’a pas été
partie dans la sentence.

L’ordonnance de 1667 porte que les
folles intimations  seront vuidées par fa vis
d' un ancien avocat. Voyez  le tit . 6. urt.$.
Voyez ci «pritI ntime . (A)

INTIME , adj. , Gram. , il se dit au
physique & au moral. Ces corps con¬
tractent une union intime , alors il est
synonyme i étroit & profond.  Ils font
intimes;  ils vivent dans la plus grande
intimité , c'est à dire, qu’ils n’ont rien de
caché ni de secret l’un pour sautre . II est
encore relatif à l’intérieur. C’est quel¬
quefois un titre » un conseiller intime  de
l’empereur.

INTIME , adj. , Jurisprud . , est celui
au profit duquel a été rendue la sentence
dont est appel , & qui en soutient le bien
jugé contre l'appellant.

Ce mot vient du latin intimare  qui si¬
gnifie déclarer& dénoncer, parce qu'an-
ciennement l’appellant ajournoít le juge
pour l’obliger de venir soutenir le bien
jugé de la sentence, & on intimoit  ia par¬
tie , c’est à-dire, qu’on lui déuonqoit Rap¬
pel ; aujourd’hui l’on n’ajourne plus le
juge , mais seulement la partie qui a ob¬
tenu gai» de cause,cependant le nom d’í»-
timé est demeuré à cette partie.

Dans les appels commed'abus des sen¬
tences rendues à la requête du promo¬
teur , on intime  l’évêque; & dans un ap¬
pel ordinaire d’une sentence rendue à la
requête d’un procureur fiscal , on intime
le seigneur.

En procès par écrit , c’est à Vintimí
à rapporter la grosse de la sentence; mais
dans les appellations verbales , c’est d
l'appellant.

A la grand’chambre du parlement »
l’avocat de l’appellant fe met en face des
présidens» celui de Vintimé  est près dil
banc des confeillers-clercs; cependant la
place de l’appellant est regardée comme
la premiere , L lui est donnée parce que
c’est lui qui saisît la cour ; c’est pourquoi
quand un prince du sang ou 1111duc &
pair est intimé, L que l’appellant n'est
pas du même rang , l'avocat de l’intimé
prend la place où fe met ordinairement
celui de l’appellant , qui est ce qu# l’on

1appelle ìn hco majorum.
© 0 O
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On appelle follement intimé  celui qui

est intimé  sur un appel , quoique la sen¬
tence n’ait pas été rendue avec lui. Voy.
ci-devaiet Intimation . (A)

*INTIMIDER , v. act. , tirant. , c ’eft
émouvoir la crainte dans l'ame de quel
qu’un. On intimide  par Limaged’un dan¬
ger réel ou d’un danger simuléj par des
menaces sérieuses ou feintes. On intimi¬
de  aisément dss âmes foibles. II n’est
guere moins facile de jetter la frayeur
dans ceux qufout ('imagination vive. 11s
voient tout ce qit’on leur veut montrer
L quelquefois au-delà. S’ils font. doués
d’un grand jugement , l’imprelfion passe,
leur ame se rassure, & ils n’en sont que
plus fermes : en effet, quelle secousse
plus violente peut-on leur donner que
celle qu’ils ont reçue ! quels spectres à
leur présenter plus effrayans que ceux
qu’ils se sont faits !

INTITULÉ , adj. , Jurisprui. , signi¬
fie le titre & les qualités d'un acte: on
dit l’ intituléd'un inventaire , c ’est-à-dire,
les qualités des parties comparantes, &
le préambule qui précede la description
des effets. (A~)

INTOLERANCE , f. s. , Morale.  Le
mot intolérance  s ’entend communément
de cette paffion féroce qui porte à haïr
& à persécuter ceux qui font dans l’er¬
reur . Mais pour ne pas confondre des
choses fort diversc-s , il faut distinguer
deux sortesA’intolerance, l ’ecclcfiaítique
& la civile.

L’ intolérance  ecclésiastique consiste à
regarder comme fausse toute autre reli¬
gion que celle que l’on professe , & à le
démontrer sur les toits , fans être arrêté
par ancune terreur,par aucun respect hu¬
main , au hasard même de perdre la vie.
II ne s’agira point dans cet article de cct
héroïsme qui a fait tant de martyrs dans
tous les siécles de régisse.

Vintolérance  civile consiste à rompre
tout commerce & à poursuivre, par tou¬
tes fortes de moyens violons, ceux qui
ont une façon de penser sur Dieu & sur
son culte , autre que la nôtre.

Quelques lignes détachées de l'écritu-
re-lainte , des peres , des conciles, suffi¬
ront pour montrer que YintoUrant  pris en
ce dernier sens , est un méchant homme,
nu mauvais chrétien , un sujet dange¬
reux , un mauvais politique , & un mau¬
vais citoyen.
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Maií avant que d’entrer en matière,

nous devons dire , à l’honneur de nos
théologiens catholiques , que nous en
avons trouvé plusieurs qui ont souscrit,
sans la moindre restriction , à ce que
nous allons exposer d’après les autorités
les plus respectables.

Tertullien dit apoiog. ad scapul. Hu¬
mant jtiris  cís ttatnralis poteflatis ejl ttni-
cuique quodputaverit, colere, ntc ttlii ob-
ejl aut proies alterius religio. Sed nec re-
lìgìonis ejl cogéré religionem qua J ’ponte
fufeipi iebeat , non vi ; cum  U hostie ab
anima Inbenti expojlnlentur.

Voilà ce que les chrétiens foibles &
persécutés représentoient aux idolâtres
qui les traînoient aux piés de leurs au¬
tels.

11 est impie d’exposer la religion aux
imputations odieuses de tyrannie , de du¬
reté , d'injustice, d’insociabilité, même
dans le desseind’y ramener ceux quis’en
feraient malheureusementécartés.

L’esprit ne peut acquiescer qu’à ce qui
lui paroît vrai ; le cœur ne peut aimer
que ce qui lui semble bon. La violence
fera de ( homme un hypocrite , s' il est
foible ; un martyr , s’il est courageux.
Foible ou courageux, il sentira l’injus¬
tice Ue la persécution& s’en indignera.

L’instruction, la persuasion& la priè¬
re , voilà les seuls moyens légitimes d’é-
tendre la religion.

Tout moyen qui excite la haine , l’in-
dignation Sc le mépris, est impie.

Tout moyen qui réveille les passions
& qui tient à des vues intéressées, est
impie.

Tout moyen qui relâche les liens na¬
turels & éloigne les peres des enfans , les
freres des freres , les sceuss des sœurs,
est impie.

Tout moyen qui tendrait à soulever
les hommes, à armer les nations& trem¬
per la terre de sang, est impie.

IT est impie de vouloir imposer des
loixà la conscience, réglé universelle des
actions. II fautl ’éclairer & non la con¬
traindre.

Les hommes qui se trompent de bonne
foi sont à plaindre , jamais à punir.

11 ne faut tourmenter ni les hommes
de bonne foi , ni les hommes de mau¬
vaise foi , mais eu abandonner le juge¬
ment à Dieu.

Si l’on rompt le lien avec celui <ju’on
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appelle impie , on rompra le Ken avec
celui qu’on appellera avare , impudique,ambitieux , colere , vicieux. On con¬
seillera une rupture aux autres , & trois
ou quatre intolérant  suffiront pour déchi¬rer toute la société.

Si l’on peut arracher un cheveu àcelui
qui pense autrement que nous, on pourra
disposer de sa tête , parcs qu’ìl n’y a pointde limites à ['injustice. Ce fera ou l’in-
térét , on le fanatisme, op le moment,
ou la circonstance qui décidera du plus ou
du moins de mal qu’on se permettra.

Si un prince infidèle demandoit aux
millionnaires d’une religion intolérante
comment elle en use avec ceux qui n’y
croient point , il faudroit ou qu’ils
avouassent hue chose odieuse, ou qu’ils
mentissent , ou qu’ils gardassent un hon¬teux silence.

Qu’est-ce que le Christ a recommandé
à ses disciples en les envoyant chez K-snations ? est-ce de tuer ou de mourir?
«est-ce de persécuter ou de souffrir?Saint Paul écrivoit aux Thessaloni-
ciens :Jìquelqu'un vient vous annoncer un
autre Christ, voue proposer un antre esprit,vous prêcher un autre évangile, vous le
souffrirez. Intolérant,  est - ce ainsi que
vous en usez même avec celui qui n’an-
noncerien , ne propose rien , ne prêchetien ?

I! écrivoit encore : He traitez point en
ennemi celui qui n'a pas les mêmes senti¬
ment que vous , mais avertìjfez-le en frère,
Intolérant,  eíl -ce là ce que vous faites ?Si vos opinions vous autorisent à me
haïr , pourquoi mes opinions ne m'auto-
riseront-elles pasà vous haïr auísi:

Si vous criez , c’est moi qui ai la vérité
de mon côté , je crierai auísi haut queVous, c’est moi qui ai la vérité de mon
côté >mais j’ajouterai : & qu’importe qui
se trompe ou de vous ou de moi, pourvu
que la paix soit entre nous ? St je fuis
aveugle , faut - il que yous frappiez un
aveugle ail visage?

Si un intolérant  s’exp.liquoit nettement
fur ce qu’il est, quel est le coin de la terre
qui ne luj fût fermé ? & quel estl'homme
sensé qui osât aborder le pays qu'hasiitel'intolérantì

On lit dans Origene, dans Minutitis-
Felíx , dans les pères des trois premiers
siécles: ' la religion Jl persuade & ne se
communie sas. L'homme doit être libre
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dans le choix de son culte ; le persécuteur
fait haïr son Dieuj le persécuteur calomnie
sareligion.  Dites moi si c’est Pignorative
ou Pi «posture qui a fait ces maximes?

Dans un état intolérant, le prince ne
feioit qu’un bourreau aux gages du pré- ,tre. Le prince est le pere commun de ses
sujets ; & son apostolat est de les rendretous heureux.

S’il sufsií'oit de publier une loi pour
être en droit de sévir, il n’y auroit poinfde tyran,

II y a des circonstances où l’on est auísi
fortement persuadé,de f erreur que de lavérité. Cela ne peut âtre contesté que par
celui qui n’a jamais été sincèrement dansl’erreur.

Si votre vérité me proscrit , mou er*
reur que je prends pour la vérité , vousproscrira.

Cessezd’être violens, ou cessez de re¬
procher la violence aux Payeijs & auxMusulmans.

Lorsque vous haïssez votre frere ., &
que vous prêchez la haine à votre pro*
chain, est-ce l’tiprit de Dieu qui yous inL ,pire ?

Le Christa dit ; nmi royaumen'est pas  -
de ce monde, & yous , son disciple, vous
voulez tyranniser ce monde!

Ila dit , jesuìs .doux  U humble deçteur  ;êtes-vous.doux & humblt de cœur ?
Il a dit : bienheureux les débonnaires, les

pacifiques, U les miséricordieux.  Soudez
votre conscience , & voyez si vous méri¬tez cette bénédiction; êtes-vous déhpa- ,
naire , pacifique, miséricordieux?

II a dit , je suis l’agneau qui a été mené
à la boucheriefausse plainilre; & yous êtes
tout prêt à prendre le couteau du biqu--
cher , & dégorger celui pour qúi íesang .
-de Tagneauà été versé. '

II a dit , fi l’on vous persécute, fuyez }& vous chassez ceux qui vous laissent
dire , L qui ne demandent pas mieux
que de paître doucement à côté de vous.

II a dit : vous voudriez que je fiffe tom¬
ber le feu du çiolsur vos ennemis■pousM
savez quel esprit vous animeq Sc je vous le
répeíe avec lui , intolérant, vous ue la¬
vez quel esprit vous anime.

Ecoutez S. Jean : sues-petits, enfantaimez-vous les uns les autres.
Saint Athanase; ‘‘ s ’jls persécutent,

cela seul est une preuve manifeste qu ils
n’ont ni piété ru crainte de Dieu, C1,est
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Je propre de la piété , non de contrain¬
dre , mais de persuader, à limitation du
Sauveur , qui laissoit à chacun la liberté
de le suivre. Pour le diable , comme il
n’a pat la vérité , il vient avec des haches
& des coignées. „

Suint Jeun Chrisostomt: w Je fus-Christ
demandeà ses discipless’ils veulent s’eu
aller auffit paree que ce doivent être
les paroles de celui qui ne fait point de
violence. ,,

Sulvien: “  Ces hommes font dans l’er-
reur , mais ils y font fans le savoir. Ils
se trompent parmi nous , mais ils ne se
trompent pas parmi eux. Ils s’estiment
fi bons catholiques qu’ils nous appellent
hérétiques. Ce qu’ils font à notre égard,
nous le sommes an leur ; ils errent,
mais à bonne intention. Quel fera leur
fortàvenij ? il n’y a que le grand juge
qui le sache. En attendant , il les to¬
lère. „

S. Augustin: “  Que ceux-là vous mal¬
traitent , qui ignorent avec quelle peine
on trouve ia vérité , & combien il est
difficile de se garantir tle l’erreur. Que
ceux-là vous maltraitent , qui ne savent
pas combien il est rare & pénible de sur¬
monter les fantômes de la chair. Que
ceux-là vous maltraitent , qui ne savent
pas combien il Faut gémir & soupirer
pour comprendre quelque chose de Dieu.
Que ceux - là vous maltraitent , qui ne
sont point tombés dans l'erreur. „

S. Hiíaire. isatis nous servez de la con¬
trainte dans une cause où il ne fàut que lu
raisonj vous employez la force où il ne faut
qùe la lumière,

Les constitutions du pape 8. Clément.
Le Sauveur a laijjé aux hommesl'úfage de
leur'iìhre arbitre , ne les punissant pasd’ti¬
ne mort temporelle, mais les assignant en
Vautre monde, pour y rendre compte de
leurs uBìons.

Les peres d’itn concile de Tolede. Ne
fititeia personne aucune forte de violence,
pourVamenerà la sot ; car Dieu fuit misé¬
ricorde, àqui il veut , & il endurcit qui il
lui fiait ..

On rempliroit des volumes de ces cita¬
tions trop oubliées des chrétiens de nos
jours.

S. Martin fe repentit toute fa vie d'a-
Víîir Communiqué avec des persécuteurs
d'hérétiques.

Les hommes sages ont tous désapprou-
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vé la violence que l’empéreur Justinien
fit aux Samaritains.

Les écrivains qui ont conseillé les loir
pénales contre l'incrédulité , ont été dé¬
testés.

Dans ces derniers temps l’apologiste
de la révocation de l’édit de Nantes , a
passé pour un homme de sang, avec le-
qúcl il ne falloit pas partager le même
toit.

Quelle est la voie de l’humanité ? est-
ce celle du persécuteur qui frappe , ou
celle du persécuté qui se plaint?

Si un prince incrédule a lin droit in¬
contestableà Pobéissance de son sujet, un
sujet mécroyánt a un droit incontestable
à la protection de son prince. C’eit une
obligation réciproque.

St le prince dit que le sujet mécroyánt
est indigne de vivre , n’est-íl pas à crain¬
dre que le sujet ne dise que le prince infi¬
dèle est indigne de régner ? Intolérant,
hommes de sang, voyez les suites de vos
principes & frémissez-en. Hommes que
j’aime , quels que soient vos sentimeus;
c’est pour vous que j’ai recueilli ces pen¬
sées que je vous conjure de méditer. Mé-
ditez-les , & vous abdiquerez un système
atroce qui ne cenvient ni à la droiture de
l’esprit ni à la bonté du cœur.

Opérez Votre salut. Priez pour le mien,
& croyez que tout ce que vous vous per¬
mettez au delà est d’une injustice abomi¬
nable aux yeux de Dieu &des hommes.

INTOLERANT , f. m. Morale.  L
tolérant  ou le persécuteur , est celui qui
oublie qu’un homme est son semblable,
& qui le traite comme Une bête cruelle,
parce qu’il a une opinion dissérente de
la sienne. La religion sert de prétexta à
cette injuste tyrannie.dont l’csset est dc ne
pouvoir souffrir une façon de penser disse*
rente de la sienne, tandis que fa véritable
source vient de l’aveuglement , de la
présomption , & de la méchanceté dit
cœur humain. Elle est si grande cette mé¬
chanceté , que tout homme de lettres,
qúi cherche ici- bas le repos , doit fans
cesse prier Dieu de lui faire trouver grâce
auprès des ìntoleruns; ceux de cet ordre
se foat pas d'onlinaire les plus habiles ,
& les plus zélés ne font pas toujours les
plus gens de bien ; mais les gouverneurs
des états doivent tenir pour bons Tujets
tous les habitans pacifiques. Un seul est
notre docteur, savoir Jesûí -Christ , &
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nous Tommes tous freres , dit récriture.
«D . J .)

Vintolérant  doit être regarde dans tous
les lieux clu momie comme un homme qui
sacrifie l’esprit & los préceptes de fa re¬
ligion à Ton orgueil ; c’estls téméraire qui
croit que l'arche doit être soutenue par
ses mains; c’est presque toujours un hoin.
me fans religion , & à qui il est plus fa¬
cile d’avoir du zele que des mœurs. Voy.Intolérance & Tolérance.

* INTONATION , f. s. Gram. , c ' est
l ’action d’entonner z faire Vintonation
d’un chant , c’est le commences & don¬
ner le ton fur lequel il doit être poursuivi.
Voy.  Entonner L Ton . Intonation
se prend encore dans un autre sens : on
dit d'un musicien, qu’il a Yintonation
juste , lorsqu’il exécute avec précision les
intervalles de la musique. La justesse de
Yintonation  dépend de la voix , de l’o-reiile & de f exercice-

IntonatiqN , Mufìq. Vintonation
peut être juste ou fausse, trop haute ou
trop liasse, trop forte ou trop foihle , &
alors le mot intonation,  accompagnéd’une
épithete , S’entend de la maniéré d’en-
touner. Voyez  Entonner L Into¬
nation , Mufìq. (L)

INTRA - COSTAUX, en Anatomie,
font des muscles qui paroissentaufli-tôt
qu’on a enlevé la plèvre ; ils font six ,
sept , huit ou neuf de chaque côté , &
naissent auprès de la tubérosité des cô.
tes : ils montent obliquement & finis¬
sent à la prpmiere côte qui leur est supé¬
rieure , ou à fa seconde; on les appelle
les intra-cestaux  de Verrhçyen , & les
fous-costaux  de M. de Winslow . Voyez
Sops - COSTAUX.

INTRADOS , Couse de  p terres. VoyezDoele.
* INTRADUISIBLE , adj. Gramm. ,

qu’on ne peut traduire. Un auteur est i»-
traduijìble, lorsqu’il y a peu de termes
dans la langue du traducteur qui rendent
ou la même idée , ou précisément la même
collection d'idées qu'ils ont dans la lan¬
gue de fauteur.

* INTRAITABLE , adj. Gram.  Un
homme est intraitable  lorsque la dureté de
son caractère , la férocité de son esprit,
rinflexibilité de son humeur , la fierté
rude de  ses mœurs repoussent tous ceux
qui ont à traiter , agir , ou converser
tvec lui, Les honneurs & se richesse ren-
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dent quelquefois intraitables. La mase.
die en fait autant.

* INTRANT , f. m. Lìtt . , c’est celui
qui est choisi& député par la nation, pour
sélection d'un nouveau recteur . II y a
quatre intrans , parce qu’il y a quatrenations dansf université : ce font ces vo¬
caux qui font le recteur ; ils votent en
particulier . Lorsque leurs voix sont par¬
tagées , c’est le recteur en exercice qui
débarre. , ,

INTREPIDITE , T. k. Morale. Vin.
tréptdité  est une force extraordinaire de
faîne qui l’éleve au-dessus des troubles,
des désordres , & des émotions que la
vue des grands périls pourroit exciter
en elle ; & c’est par cette force que ies
héros le maintiennent en état paisible,
& conservent l’usage libre de leur raison
dans ies accidcns les plus surprenans &
les plus terribles,

L'intrépidité  doit soutenir le cœur dans
les conjurations , au lieu que la feule va¬
leur lui fournit to.ii.te h fermeté qui lui
est nécessaire dans les périls de la guerre.

Souvent entre l’homme intrépide &.
le furieux il n’est de différence visible que
la cause qui les anime. Celui-ci pour des
biens frivoses, pour des honneurs chimé¬
riques qu’on acheteroit encore trop cher
pur uh simple désir, sacrifiera ses amu-
femens, sa tranquillité , sa vie même.
L’autre au contraire connoit le prix de
son existence, les charmes du plaisir , &la douceur du repos : il y renoncera ce¬
pendant pour affronter les hasards , les
souffrances, & la mort même, lì la jus¬
tice & son devoir Pardonnent j mais il
n’y renoncera qu’à ce prix. Sa vertu lui
est plus chere que fa vie , que ("es plaisirs
& son repos , mais c’est le seul avantage
qu’il préféré à tous ceux-là.

yn moyen propre à redoubler V/ntrt~
pidité,  c ’estd’être homme de bien. Vo¬tre conscience alors vous donnant utie
douce sécurité fnr le sort de f autre vie,vous en fierez plus disposéà faire , s’il
en est beloín , le sacrifice de celle - ci.
‘í Dans une bataille , dit Xcnophou
ceux qui craignent le plus les dieux , font
ceux qui craignent le moins les homes. „

Pour ne point redouter la mort , il faut
avoir dés mœurs bien pures , ou être un
scélérat bien aveuglé par l’hahijude du
crime. Voilà deux moyens poijr ne pas
fuir se danger : cheififfez.

Ooo 3
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INTRIGUE , s, k. Morale , conduite

détournée de gens qui cherchent à par¬
venir * à s’avancer , à obtenir des em¬
plois , des grâces , des honneurs par la
cabale & le manege . C’est la ressource
des antes foibles & vicieuses, comme l'es¬
crime est le métier des lâches.

Intrigue , Bettes- Lettres , assem¬
blage de plusieurs événemens ou circons¬
tances qui se rencontrent dans une affaire,
& qui embarrassent ceux quiy font inté¬
ressés.

Ce mot vient dit latin intricare , Si  ce¬
lui -ci , suivant Nonius , <Xttria,  entra¬
ve qui vient du grec é «̂ £c , cheveux
t)Uoà futtos galiinaceos ìnvolvcmt & imfe-
iìirnt captti.  Tripand adopte cette con¬
jecture , & assure que ce mot se dit pro¬
prement des poulets qui ont les pies em¬
pêtrés parmi des cheveux , & qu’il Vient
du grecEv, ©j*| , cheveux.

Intrigue,  dans ce sens , est le nœud ou
la conduite d’une piece dramatique, ou
d’un roman , c’est-à dire , le plus haut
point d’embarras où lé trouvent les prin¬
cipaux personnages , par l'artifice ou la
fourbe de certaines personnes , & par la
rencontre de plusieurs événemens For¬
tuits qii’ils fte peuvent débrouiller . Voy.
Nœud.

il y a toujotlrs deux desseins dans la
tragédie , la comédie oii le poème épique.
t,e premier & le principal est celui du hé¬
ros ; le second comprend tous lès des¬
seins de ceux qui s'opposent à ses préten¬
tions . Ces causes opposées produisent
tìttílì des effets opposés , savoir , les ef¬
forts du héros pont f exécution de son
dessein, & les efforts de ceux qui lui font
Contraires,

Comme ces causes & ces desseins font
le commencement de faction , de même
Ces efforts Contraires en font le milieu ,
& forment une difficulté& un nœud qui
fait ta plus grande partie du poème; elle
dure autant de temps que l’esprit du lec¬
teur est suspendu sur i’événement de ces
efforts contraires. La solution ou dénoue¬
ment commence, lorsque l’on commence
à Voir cette difficulté levée & les doutes
éclaircis, Voy.  Action , Fable, &c.

tsomere & Virgile ont divisé en deux
èhacuil de lairS trois poèmes , L ils ont
mis un nœud Si  un dénouement particu-
lier tn chaque partie.

L§ pi emìere partie de l’Ujade est la co-
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lere d’Achille , qui veut se venger d’Agâ*
memnon par le moyen d’Hector & des
Troïens . Le noeud comprend îe combat
de trois jours qui se donne en fabsence
d’Achille , & consiste d'unepart dans !»
résistanced’Agamemnon & des Grecs ; &
del ’autre , dans l'humeur vindicative &
inexorable d’Achille , qui ne lui permet
pas de se réconcilier . Les pertes des
Grecs & le désespoir d’Agamemnon dis¬
posent ail dénouement , par la satisfac¬
tion qui en revient au héros irrité . La
mort de Patrocle , jointe aux offres d’A¬
gamemnon , qui feules avoient été fans
effet , levent cette difficulté , L sont ls
dénouement de la premiere partie. Cette
même mort est aussi le commencement de
la seconde partie , puisqu’elle fait pren¬
dre à Achille le dessein de se venger
d’Hector ; mais ce héros s’oppose à ce
dessein , & cela forme la seconde intri¬
gue , qui comprend le combat du dernier
jour.

Virgile a fait dans son poème le même
partage qu’Homere. La premiere partie
est le voyage & l’arnvée d’Enée en Ita¬
lie ; la seconde est son établissement.
L’opposition qu’il essuie de la part de Ju¬
non dans ces deux entreprises , est le
nœud général de faction entiere.

Quant au choix du nœud & à la ma¬
niéré d’en faire le dénouement , îl est cer¬
tain qu’ils doivent naître naturellement
du fond & du sujet du poème. Le P. Ie
Bossu donne trois maniérés de former le
nœud d’un poème ; ta premiere est celle
dont nous venons de parler ; la seconde
est prise de la fable & du dessein du poète}
la troisième consiste à former le nœud,
de telle sorte que le dénouement en soit
une suite naturelle . Voyez Catastro¬
phe & Dénouement.

Dans le poème dramatique , Yìntrigue
consiste à jeter les spectateurs dans f in¬
certitude fur le fort qu’auront les princi¬
paux personnages introduits dans la scè¬
ne ; mais pour cela elle doit être natu¬
relle , vraisemblable & prise , autant
qu’il se peut , dans le fond même du su¬
jet . l ° . Elle doit être naturelle & vrai¬
semblable ; car une intrigue  forcée OU
trop compliquée , au lieu de produire
dans l’elprit ce trouble qu’exige faction
théâtrale , n'y porte au contraire que la
confusion L l’obscuvité , & c’est ce qui
arrive immanquablement lorsque le
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poëte multiplie trop les ineidens ; car ce
n'est pas tant le surprenant & le merveil¬
leux qu’on doit chercher en ces occasions,
que le viaisemblable ; or rien n’est plus
éloigné de la vraisemblance que d’accn-
muler dans une action , dont la durée
n’est tout au plas supposée que de 24 heu¬
res , une Foule d’actions qui pourroient
à peine se palier en une semaine ou en
un mois. Dans le chaleur de la représen¬
tation ces surprises multipliées plaisent
pour un moment , mais à la discussion on
sent qu’etles accablent l’esprit , qu’an
Fond le poëte ne les a imaginées que
faute de trouver dans son génie les res¬
sources propres à soutenir Faction de sa
piece par le fond même de la fable. De¬
là tant de reconnoissinces, de déguise¬
ment, , de suppositionsd’état dans les tra¬
gédies de quelques modernes dont 011 ne
fuit les pieces qu’avecune extrême con¬
tention d’esprit ; le poëte dramatique doit
à la vérité conduire son spectateur à la
pitié par la terreur , & réciproquement
à la terreur par la pitié. II est encore éga¬
lement vrai quec’est parles larmes , par
l' incertitudc , par l’espérance , parla
crainte , par les surprises& par l’horreur,
qu’il doit le mener jusqu’à la catastrophe;
mais tout  cela n’exige pas une intrigue
pénible & compliquée. Corneille& Ra¬
cine , par exemple , prodiguent - ils à
tout propos les ineidens , les reconnois-
sances & les autres machines de cette na¬
ture , peur former leur intrigue ì si’ac¬
tion dePhedre marche fans interruption,
& roule fur le même intérêt , mais inst¬
rument simple, jufqu’an troisième acte
où l’on apprend le retour de Thésée, sia
présence de ce prince , & la prière qu’il
fait à Neptune , Forment tout le nœud ,
& tiennent les esprits en suspens. II n'en
faut pas davantage pour exciter l’horreur
pour Phedre , la crainte pour Hyppolite,
& ce trouble inquiétant dont tous les
cœurs font agités dans I’inipatience de dé¬
couvrir ce qui doit arriver. Dans Atha-
lie , le secret dugrand-prètre sur le des¬
sein qu’il a formé de proclamer Joas roi
de Juda , l’etnpressementd’Athalie à de¬
mander qu’on lui livre cet enfant inconnu
conduisent & arrêtent par degré Faction
principale , fans qu’il soit besoin de re¬
courir à Fextraordinaire & au merveil¬
leux. On verra de même dans Cimia,
dans Rodogune , & dans toutes les meil-
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lettres pieces de Corneille , que Yintrì-
gue  est aulfi simple dans son principe, que
féconde daus les fuites. t °. Elle doit
naître du fond du sujet autant qu’il se
peut ; car lorsque la fable ou le morceau
d’histoire que l’on traite , fournit natu¬
rellement les ineidens & les obstacles qui
doivent contraster avec Faction princi¬
pale , qu’ell-il besoin de recourir à des
épisodes qui ne font que la compliquer,
ou partager & refroidit l’intérêt ? Frin-
cip. pour la leU. des Poètes, tons. II.

Supplément à l'article de M . l'abbí
IHiiiìct,

Dans Faction d’un peëme on entend
par {'intrigue  une combinaison de cir¬
constances& d’incidens , & d’intérêts &
de caractères , d’où résulte , dans l'atten-
te de l’événement , l’incertitude , la cu¬
riosité, Fimpatience, l'inquiétude , &c.

La marche d’un poème, quoiqu’il soit,
doit être celle de la nature , e’eít-à-dire,
telle qu'il »ons soit facile de croire que
les choses se sont passées comme nous les
voyons. Or , dans la nature les événe-
mens ont une fuite , une liaison , un en¬
chaînement ; l'intrigue  d’un poème doit
donc être une chaîne dont chaque inci¬
dent soit un anneau.

Dans la tragédie ancienne Yintrigue
étoit peu de chose. Aristote divise la fa¬
ble en quatre parties de quantité : le pro¬
logue , ou l'expolition ; l’épisode, ou
les ineidens ; l’exode, ou la conclusion;
& le choeur que nous avons supprimé,
otiofus curator rtrum.  II parle du nœud
& du dénouement ; mais le nœud ne
l’occupe guere. II distingue les fables
simplesL les fables Duplexes. II appelle

Jìmples, les actions qui étant continues
& unies , finissent fans reconnoissanee&
fans révolution. II appelle isnplexes  ,
celles qui ont la révolution ou la recon-
noidance, ou mieux encore toutes les
deux. Or, la feule réglé qu'il prescrive
à i’une L à l'autre espeee de fable , c' est
que la chaîne des ineidens soit continue ;
qu'au lieu de venir Fun après l’autre ils
naissent naturellement les uns des au¬
tres , contre l’attente du spectateur &
qu'ils ameneutle dénouement. Eten ef¬
fet , dans ses principes il n’en failoit pas
davantage, puisqu’il ne demandoit qn’un
événement qui laissât le spectateur pé¬
nétré de terreur & de compassion. Ce
n’est donc qu’au dénouement qu’il s’at-
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tache. Mais quel sera le pathétique in¬
térieur de la Fable? C’est ce qui finté-
resse peu.

On voit donc bien pourquoi sur le théâ¬
tre des Grecs, la fable n’ayant à produire
qu’une catastrophe terrible & touchante,elle pouvoir être st simple; mais cette
simplicité qu’on nous vante , n’étoit au
fond que le vuide d’une action stérile de
fa nature. En effet , la cause des événe-
tnens étant indépendante des personna¬
ges , antérieure à faction même, ou sup¬posée au dehors , comment la Fable au-
loit -ellepu donner lieu au contraste des
caractères L au combat des passions?

Dans VŒdipe,  tout est fait avant que
faction commence. Laïus est mort,
Œdipe a épousé Jocaste : il n*a plus, pour
être malheureux , qu’à se reconnoítreinceste & parricide. Peu -à-peu le voile
tombe , les faits s'éclaireiffent, Œdipe
est convaincu d’avoir accompli í’oracle ,
& il s’en punit . Voilà le plan du chef-
d’œuvre des Grecs. Heureusement il ya deux crimes à découvrir , & ces éclair-
cistemens, qui font frémir la nature,
occupent & rempliffent la soene. Dans
ì 'IJécube, dès quel’ombre d’Achillea de¬
mandé qu’on lui immole Polixene , il n’y
a pas mêmej délibérer : Héeube n’nptus
«jn’à se plaindre , L Polixene n’a plus
qu’à mourir. Aulfi le poète , pour don¬
ner à fa piece la durée prescrite , a-t-il
été obligé de recourir à t’épisode de Po-
Jidore. Dans l'Ipbigénie en Tauride , il est
décidé qu’Orefte mourra , même avant
«ju’il arrive : fa qualité d’étrangcr fait
Ion crime. Mais comme la piece est !„>-
xlexe , la reconuoiffauce prolongée rem-
pìit le vuide & suppléeà faction.

Commeíitdonc les Grecs, avec un évé-
jiement fatal , & dans lequel le plus sou¬
vent les personnagesn’étoient que passifs,
trouvoient-ils le moyeu de fournir à cinqactes ? Lé voici î i °. On donnoit fur leur
théâtre plusieurs tragédies de fuite dans
|e même jour ; Dacier prétend qu’on en
donnoit jusqu’à seize. Le chœur oc-
eupoic une partie du temps , & ce qu’on
appelle iM acte n’avoit besoin que d'unejcene. 3 *. Des plaintes , des harangues ,
dés descriptions, des cérémonies , des
déclamations, des disputes philosophi¬
ques ou politiques achevaient de remplir
lesvuides ; & au lieu de ces itteidens qui
deivent naître les uns des autres & anse»
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nerle dénouement, l’on entremêlait fac¬
tion de détails épisodiques & superflus.
UOie/íe  d ’Eurípide va donner une idée
de la construction de ces plans.

Oreste, meurtrier de fa mere , & tour¬
menté par ses remords , paraît endormi
fur la scene; Electre veille auprès de
lui , survient Hélène qui gémit sur les
malheurs de fa famille ; Oreste, après
un moment de repos , s’éveille & retom¬
be dans son égarementj Electre tâche de
le calmer ; le chœur se joint à elle & con¬
jure les furies d’épargner ce malheureux
prince. Voilà le premier acte. Dans le
second. Oreste implore la protection de
Ménélas contre les Argiens, déterminés
à le faire périr ; arrive Tindare , perede
Clytemnestre , qui accable Oreste de re¬
proches ; Oreste fe défend & presse de
nouveau Ménélas de le protéger ; mais
celui-ci ne lui promet qu’une timide &
faible entremise auprès de Tindare &
du peuple. Pylade arrive , & plus cou¬
rageux ami , jure de le défendre & de ledélivrer , ou de mourir avee lili. Cet acte
est beau & bien rempli, mais c’est le seul.
Le troisièmen’est que 1e récit fait à Elec¬
tre , du jugement qui les condamne elle& son frere à se donner la mort. Que res-
toit-il pour les deux derniers actes? La
soene ou Oreste, Electre & Pylade veu¬
lent mourir ensemble, & l’apparition
d’Apollon pour les sauver , & dénouer
Vintrigue.  II a donc fallu y ajouter , &
quoi ? le projet insensé, atroce , inutile,
étranger à faction , d'affafsiner Hélène,
& , s’ils manquoient leur coup , de
mettre le feu au palais : épisode absolu¬
ment hors d'œuvre , & plus vicieux en¬
core en ce qu’il détruit f intérêt & change
en horreur la pitié.

La grande ressource des poètes grecs
étoit la reconnaissance, moyen fécond en
moUvemens tragiques , sur-tout favora¬
ble au génie de leur théâtre , & sans le¬
quel leurs plus beaux sujets , comme
VŒdipe, ï Ipbigénie en Tauriie , PElec¬
tre , le Cresphonte,  le Thiloclcte  fe fe»
roient presque réduits à rien. V»y.  Re-connoissance.

Nos premiers poètes, comme le Séne-
qne des Latins,ne iavoient rien de mieux
que de défigurer les poèmes des Grecs en
les imitant ; lorfqu’i! parut un génie créa¬
teur qui , rejetant comme pernicieux
tous les moyens ctiangers à l’homme, Us
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oracles , la destinée, la fatalité , fit de
la fcene françoise le théâtre des passions
actives & fécondes, & de la nature li¬
vrée à elle-même, l’ageut de ses propres
malheurs. Dès-Iors le grand intérêt du
théâtre dépendit du jeu des passions:
leurs progrès , leurs combats , leurs ra¬
vages, tous les maux qu’elles ont cau¬
sés , les vertus qu elles ont étouffées
comme dans leurs germes , les crimes
qu’elles ont Fait éclorre du sein même de
l ’innocenee , du fond d’un naturel heu¬
reux : tels furent , dis-je , les tableaux
que présenta la tragédie. On vit sur le
théâtre les plus grands intérêts du coeur
humain combinés& mis en balance, les
caractères opposés ft développésl’nn par
l’autre , les penebans divers combattus
& s ’irritant contre les obstacles, l’hotn-
meaux prises avec la fortune , la vertu
couronnée au bord du tombeau, & le cri¬
me précipité du faîte du bonheur , dans un
abyme de calamités. 11 n’est donc pas
étonnant qu’une telle machine soit plus
vaste & plus compliquée que les fablesdu théâtre ancien.

Pour exciter la terreur & la pitié dans
le système ancien , que falloit-il ? On
vient de le voir : une simple combinai¬
son de circonstances, d’où résultât un
événement pathétique. Pour peu que le
personnage mis en péril allât au devant
du malheur , c’étoit assez; souvent mê¬
me le malheur le cherchoit , le puuvsui-
voit , s’attachoit à lui , lans que son ame
y donnât prise ; & plus la cause du mal¬
heur étoit étrangère au malheureux,
plus il étoit intéressant. Ainsi, dès la
naissanced’Œdipe , un oracle avoit pré¬
dit qu’il seroit parricide ft incestueux ,
& en fuyant le crime il y étoit tombé.
Ainsi, Hercule aveuglé par la haine de
Junon , avoit égorgé sa femme & ses
en fans : ainsi Oreste avoit été condamné
par un dieu à tuer fa mere pour venger
son pere. Rien de tout cela ne supposoit
ni vice , ni vertu , ni caractère d-cidé
dans l’hmnmc jouet de la destinée; ft
Aristote avoit raison de dire que la tragé¬
die ancienne pouvoit se passer dos mœurs.
Mais ce moyen qui n'étoit qu’accessoire,
est devenu le ressort principal. L’amour,
la haine , la vengeance, l’ambition , la
jalousie ont pris la place des dieux & du
fort : les gradations du sentiment, le flux
& le reflux des passions, leurs révolu-
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lions , leurs contiastes ont compliqué
le nœud de faction , & répandu fur la
fcene des mouvemens inconnus aux an¬
ciens. La nécessité étoit un agent despo¬
tique dont les décrets absolus n’avoient
pas besoind’être motivés» la nature au
contraire a ses principes & ses loix ; dans
le désordre même des passions,régné un
ordre caché , mais sensible, ftqu ’onne
peut renverser sans que ta nature qui se
juge elle-même , ne s’apperçoive qu’on
lui fait violence, & ne murmure au fond
de nos cœurs.

On sent combien la précision, la déli¬
catesse & la liaison des ressorts visibles
de la nature les rend plus difficiles à
manier que les ressorts cachés de la desti¬
née. Mais de ce changement de mobiles
naît encore une plus grande difficulté,
celle de graduer l’intérêt par une succes¬
sion continuelle de mouvemens, de si¬
tuations & de tableaux de plus en plus
terribles & touchans. Voyez dans les
modelés anciens , voyez même dans les
réglés d’Aristote en quoi consiftoit le tissu
de la fable : Tétât des choses dans Tavant-
fcene , un ou deux incidens qui ame¬
naient la révolution & la catastrophe, ou
la catastrophe fans révolution : voilà tout.
Aujourd’hui , quel édifice à construire
qu' un plan de tragédie , où Ton passe fans
interruption d’un état pénibleá un état
plus pénible encore , où faction , ren¬
fermée dans les bornes de la nature , ne
forme qu’une chaîne ; où tous les évé-
nemens amenés Tun par Tautre , soient
tirés du fond du sujet & du caractère
des personnages! Or , telle est Tidée que
nous avons de la tragédieà Tégard de fru-
trigue.  Une fable tissue comme celle de
Policitcle,  d ’Héraclius & i 'Alzìve  auroit,
je crois , étonné Aristote: il eût reconnu
qu’il y a un art au-dessus de celui d'Euri-
pide & de Sophocle; & cet art consiste
à trouver dans les mœurs le principe defaction.

Dans la tragédie moderne Vintrigue  ré¬
sulte non seulement du choc des incidens,
mais du combat des passions»& c’est par¬
ia que dans f attente de févénement dé¬
cisif, f espérance & la crainte se succe.
dent & se balancent dans l’ame des spec¬
tateurs.

Cen’est pas qu’il ne puissey avoir ab¬
solument de f intérêt sans certe alterna¬
tive continuelle d’cspérauce& de crainte;
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la seule Incertitude & l’attente inquiété,
prolongées avec art , dans une action
dune grande importance , peuvent nous
«mouvoir assez: Œdipe va t-il être re¬
connu pour le meurtrier defon père, pour
le mari de fa mere , pour le frere de ses
enfans , pour le fléau de fa patrie ? Ce
doute suffit pour remuer fortement l'ame
des spectateurs. Ainsi tous les grands su¬
jets du théâtre ancien se íont passésA'in¬
trigue.  Mais lorsqu’il n’y a eu rien à at¬
tendre du dehors , & qu’il a fallu soute¬
nir par le jeu des pallions& des caractè¬
res une action de cinq actes , l’ intrigue
plus simple Sc mieux combinée, a de¬
mandé infiniment plus d’art. Foy.  Tra¬
gédie.

La comédie grecque, dans ses deux
premiers âges , n'étoit pas mieux intri¬
guée que la tragédie : l'on en va juger
par lefquisse de l’une des piecesd1 Aristo¬
phane , & de l’une des plus célébrés;
elle a pour titre les chevaliers.

Cléon, trésorier & général d’armée ,
fils de corroyeur, L corroyeur lui-même,
arrivé parla brigue au gouvernement de
l’état , actuellement en place & en pleine
puissance, fut l’objet de cette satyre,
dans laquelle il étoit nommé , & repré¬
senté en personne.

Démosthene & Nicias, esclaves dans
la maiíon on Cléon s’est introduit , ou¬
vrent la scene : “Nous avons , disent-
íls , up  maître dur , homme colere &
emporté , vieillard difficile& sourd ( ce
personnage, e’est le peuple) ; il y a quel¬
que temps qu’il s’est avisé d’aeheter un
esclave corroyeur , intrigant , délateur
fieffé, ce fripon connoitìànt bien son
vieillard , s’est étudié à le flatter , à le
gagner , à le séduire. Peupled'Athènes,
lui dit-il , repofez-votts après vos ajsem-
ilíes , buvez, mangez, &c . II s’est in¬
firmé dans les bonnes grâces du vieillard,
il nous pille tous, & il a toujours le fouet
de cuir en main pour no us  empêcher de
nons plaindre.,, Ils veulent doncs’enfuir
chez les Lacédémoniens, mais trouvant
Cléon endormi & dans l’ivresse, ils lui
volent ses oracles. Dans ces oracles il est
dit , qu’nn vendeur de boudin & d’ati-
douilles succédera au vendeur de cuir.
Nicias & Démosthene cherchent ce libé¬
rateur ; Agatocrite (c'est le chaircutier) ,
fort étonné du fort qu’on lui annonce, ne
sait comment s’y prendre pour gouverner
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l’état. “ Pauvre homme! lui dit Démos-
thene , rien n’est plus facile ; tu n’auras
qu’à faire ton métier , tout brouiller,
allécher le peuple, & le duper , voilà ce
que tu fais. N’as-tu pas d’aiileurs la voix
forte , l’éloquence impudente , le génie
malin & la charlatanerie du marché?
C’est plus qu’il n’en faut , crois- moi,
pour le gouvernement d’Áthenes.,, Ils
ì’opposent doncà Cléon sous la protection
des chevaliers , & voilà un générald’ar-
mée Sc un marchand de saucisses qui se
disputent le prix de l’impudence & de
la force des poumons. 11n’est point de
crimes infâmes qu'ils ne s’imputent l’un
à l’autre , & pour finir Pacte ils Rap¬
pellent réciproquement devant le sénat,
où ils vont s’accnfer.

Dans le second acte Agatocrite raconte
ce qui s’est passe au tribunal des juges ,
où Cléon a été vaincu. Celui-ci arrive ;
nouveau combat d’impudence; Sc Cléon
en appelle au peuple. Le peuple paroit
en personne: “ Venez , lui dit Cléon,
mon cher petit peuple ; venez, mon
pere.„ Le vieillard gronde & paroîtim-
bécille; les deux concurrens le cares¬
sent. Le peuple incline pour le vendeur
de chair. Cléon a recours à ses oracles:
Agatocrite lui oppose les siens. Le peu¬
ple consent à les entendre.

La lecture de ees oracles fait le sujet
du troisième acte. Le peuple paroit in¬
décis. Cléon, pour derniere ressource,
invéie le peuple à un festin; Agatocrite
lui en offre autant. Ce régal , où chacun
présente au peuple ses mets favoris, rem¬
plit le quatrième acte. Agatocrite pro¬
pose au peuple de fouiller dans les deux
mannes où éreient les viandes; la sienne
fe trouve vuide ; il a donné au peuple
tout ce qu’il avoit : celle de Cléon est en¬
core pleine. Le peuple indigné contre
Cléon, veut lui ôter la couronne pour la
donner à Ion rival ; mais Cléon allègue
un oracle de Delphes qui désigne son suc¬
cesseur. II récite l'oracle, & à chaque
trait de ressemblance il reconnoît qu’il
s’accomplit : car , selon l’oracle , le di¬
gne successeur de Cléon doit être un
homme vil , un vendeur de chair, un vo¬
leur , un parjure , un imposteur, Scc.
Alors Cléons’écrie : “Adieu chere cou¬
ronne , je te quitte à regret , un autre
te portera , sinon plus grand voleur,
du moins plus fortuné. „
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Dans le cinquième acte Agatocrite à

rajeuni le peuple : “ II est, dit-il , re¬
devenu tel qu’il étoit du temps des Mil-
tiades & des Ariftides.,, Le peuple ra¬
jeuni paroît. 11a perdu la mémoire, il
demande qu’on l’instruise des sottises
qu’il a faites du temps de Cléon; Aga¬
tocrite les lui raconte : le peuple en rou¬
git. Agatocrite l’interroge fur la faqon
dont il se comportera à l’avenir. II ré¬
pond ; En personne sage.  Agatocrite pro¬
duit deux femmes qui font les anciennes
alliances de Lacédémone& d’Athènes,
que Cléon retenoit captives , & on leur
rend la liberté.

Indépendamment ne la grossièreté, de
la bassesse & de l’âereté fatyrique de
cette farce , très-utilc d’ailíeurs fans
doute dans un état républicain , on voit
combien Vintrigue  en est bizarrement tif-
fue ; c’est la maniéré d’Aristophane. La
comédie du troisième âge , celle de Mé-
nandre , étoit mieux composée. Ilfalloit
que Vintrigue  en fût bien simple, puis¬
que Térence , dont les pieces ne font pas
elles-mêmes fort intriguées , étoit obli¬
gé , en limitant , de réunir deux de ses
subies pour en faire une, & que pour
cela ses critiques l’appelloient un demi-
JVlénandre.

fiante , fi inférieur à Térence du cô¬
té de l'élégance, du naturel & de la vé-
rilé des mœurs , est supérieur à lui du
côté de Yintrigue: son action est plus
Vive, plu» animée & plus féconde en
incidens comiques.

C’est le genre de fiante que les espa¬
gnols semblent avoir pris , mais avec un
fonds de mœurs différentes. Les italiens,
à l'exemple des espagnols, & les anglois,
à l’exemple des uns & des autres , ont
chargé d’incidens Vintrigue  de leurs co¬
médies. Comme eux , nous avons été
long-tenips plus occupés du comiqued’iti.
cideiis, que du comique de mœurs : des
fourberies , des méprises, des rencon¬
tres embarrassantes pour les fripons ou
pour les dupes; voilà ce qui oceupoit la
sceue ; & Molière lui même, dans ses
premieres pieces, sembloit n’avoir con¬
nu encore que ces sources du ridicule.

Mais lorfqu’une fois il eut reconnu
que c’étoit aux mœurs qu’il falloit s’atta-
cher , que la vanité , l’amour - propre ,
jes prétentions manquées& les mal-adres¬
ses des sots , leurs faiblesses, leurs du-
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peries , leurs méprises & leurs travers,
les maladies de l’esprit & les vices du ca¬
ractère , j' entends les vices méprisables,
plus importuns que dangereux , étoient
les vrais objets d’un comiqueà la fois
plaisant & salutaire ; ce fut à la peinture
& à la correction des mœurs qu’il s’atta-
cha sérieusement, subordonnant \'intri¬
gue  aux caractères, & n'employant les
situations qu’à mettre en évidence le ri¬
dicule humiliant , qu’il vouloit livrer au
mépris. Dès lors Vintrigue  comioue ne
fut que le tissu de ces situations risibles,
où l’on s’engage par faiblesse, par im¬
prudence, par erreur , on par quelqu’un
deces travers d’eíprit , ou de ces vices
d’ame qui font assez punis par leurs pro¬
pres bévues, S- par l’insultê qui les fuit.
C’est dans cet esprit & avec ce grand art
que fut tissu Vintrigue  de VAvare , de
l’Ecole des femmes,  de VEcole des maris,
de George Dandin,  du Tartuffe,  modè¬
les effrayans, même pour le génie , &
dont l’esprit & le simple talent Rappro¬
cheront jamais. (Af. Marmontel.')

INTRINSEQUE , adj. , Gramm. , ou
appartenant à toute la substance du corps;
c’est ainsi qu’il faut l’entendre dans les
phrases des philosophes, où il est joint à
>.vertu, à qualité, & où il est vuide d'idée.

11a un sens plus déterminé dans les cas
où il est appliqué à la valeur des objets ;
ainsi la valeur intrinsèque  d’un bijou d’or,
c’est la matière même, fans aucun égard
à la faqon. La valeur intrinsèque  d 'une
piece demonnoie , c’est le métal consi¬
déré relativement au grain de fin , & non
au travail.

Ainsi la valeur intrinsèque  est celle des
choses indépendamment de nos idées,
&c.

INTRODUCTEUR des ambajfadeurs  ,
Hijl. cir(moniale, legatormn aimijjîani
pnefeêius; c ’est celui qui , entr’autres
fonctions de fa charge , reqoit & con¬
duit les ministres étrangers dans la cham¬
bre de leurs majestés & des enfans de
France ; ils s’adressent encore à lui pour
les particularités qu’il leur convient de
savoir au sujet du cérémonial.

Cette charge n’est établie dans ce
royaume que de la fin du dernier siecle;
& dans la plupart des autres cours , elle
est confondue avec celle de maître des
cérémonies.

Onp*Ut appellér aimijtonales,  les in-

\
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traducteuri des ambqfadenrs.  Ces officiers
étoient connus dei romains dans le troi
lierne siécle: Lampride, dit d’AIcxandre,
qui monta fur ce trône en 208: quai salu.
taretur quasi unus desemtoribus, patente
vtlo , admìffionalibus rensotis.  Ii en est
fait mention dans le code  Théodofien ,
ainsi que dans Ammian Marcellin , liv.
XV , cap. v,  on l’on voit que cet emploi
étoit très-honorable. Corippus , lib. III ,
delaudib. Justini ; qui fut élu empereur
en ; iz , donne à cet officier le titre de
magister.

Uti Lotus prìnceps solìu’n conscendit ìn
altum  ,

IHembraque purpured prœcelfuS veste la.
cuvìt ,

Legatos. . . . jujfos ìntrare masìíler.
(D- / •)

INTRODUCTIF , adj. , Jurifprui . ,
ledit en parlant du premier exploit par
lequel on commence une contestation. On
l 'appelle exploit introduftìf , ou la de-
inonde introductive, parce que c’est ce
qui a introduit la contestation. {À)

INTRODUCTION, f. f. , Jarisprud .,
lignifie commencement; quand on dit de.
puis VintraduBionde  l’iustance, c’est de-
puis le premier exploit qui a commencé
í’affaire. (A)

INTRONATI , Hist. littéraire,  nom
«Tune académie de science en Italie . Voy.
Académie.

Les membres de cette académie fe con¬
tentèrent d’établir à fa naissance six toix
fondamentales fort courtes : i °. prier;
r ", étudier ; 30. fe réjouir ; 40. n’offcn-
fer personne; çn. ne pas croire légère¬
ment ; 6". laisser dire le monde.

INTRUS , adj. , Jurisprud . , est ce¬
lui qui s'est emparéde quelque bien fans
titre légitime.

Ce terme est principalement usité en
matière bénéficiale, pour exprimer celui
qui s’est mis en possessiond’un bénéfice
par voie de fait, fans institution légitime
& canonique, ou fans avoir observé les
formalités requises, par exemple , s’il
n’a pas obtenu le visa.

Cette possession vicieuse est qualifiée
Sìntruston, laquelle emporte une inca¬
pacité perpétuelle de la part de l'intrus
de posséder le bénéfice. (A)

INTUITIF , adj. , néolog . , il ledit
de la vision ou connoissance claire & dis¬
tincte d’une chose. Les théologiens pro-
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mettent aux hommes dans ce monrfe-cl,
que s’ils font du nombre des bienheureux
dans l’autre , ils auront la vision intui¬
tive  de la majesté de Dieu, & la comtois,

fance des mystères de la religion.
INTUS SUSCEPTÍON , f. f. , Phy.

Jiq. Voyez  Juxta -position.
I N V

INVALIDE, adject. , Gramm. , qui
ne peut valoir. On dit, cette feule phrase
marque que cet homme ne jouissoit pas
de fa raison quand il , fait fou testament,
& elle suffit pour le rendre invalide.  Voi¬
là une de ces circonstances fur lesquelles
il a été impossible de statuer par la lot 2
le jugement de l’invalidité est en pareil
cas tout abandonné au bon sens du juge.

Invalide , f. m. , Art milìt. , c’est
dans le militaire un officier ou un soldat,
qui ne peut plus servir par son âge ou  par
ses blessures, & qui a été requà l’hótel des
invalides. V. HÔTEL DES INVALIDES.

Invalides , Hôtel des, Géog., vaste
bâtiment à l’extrémité de Paris, où le
roi loge & entretient quantité d’officiers
& de soldats estropiés, qui ne font plus
en état de servir. Ce palais est une des
institutions de Louis XIV que plusieurs
nations ont imité. Plus de deux mille sol¬
dats & un grand nombre d'officiersy peu¬
vent trouver une consolation dans leur
vieillesse, & des secours pour leurs
blessures& pour leurs besoins. Ce fut en
1671 que l’on jeta les fondemens de cet
édifice dans la plaine de Grenelle , assez
près de la rivière : l’autel & la chapelle
font magnifiques.

La voûte du sanctuaire offre des ouvra¬
ges de Noël Coypel, au sujet du mystère
de la trinité , & de l’assomption de la
sainte vierge. Les douze apôtres peints
fur la premiere voûte du dôme , font de
Jouvenet ; la gloire& les évangélistes de
la seconde voûte , sont de la Fosse; les
quatre chapelles dédiées aux quatre po¬
res de régisse latine , saint Jérôme , saint
Ambroise, saint Augustin & saint Gré¬
goire, sont ornées de tableaux de la main
dçs Boulogne& de Corneille , qui repré¬
sentent les principales actions de la vie
du saint, dontl 'enlévementau ciel se voit
dans le fond de la voûte.Tontes ces pein¬
tures font à fresque , & trèa-estimées.

Mais je n’entrerai pas dans les détails,
on les trouvera dans Piganiol de la Force,
& le temps les engloutira, ( D.
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Addition  à cet article.  L 'hôtel royal

des Invalida , monument digne de  la
grandeurdu monarque qui l'a fondé , est
destiné à recevoir des soldats de deux el-
peces. Ceux qui par leur grand âge & la
longue durée de leurs services ne font
plus en état d' en rendre ; & d’autres aux-
quels des blessures graves , la perte de
quelque membre ou des infirmités ne
permettent pas de soutenir la fatigue des
marches , ni de faire le service soit en
garnison , soit.en campagne.

Parmi ceux de cette seconde classe, on
doit distinguer les soldats dont les bles¬
sures font de nature à les priver de tout
exercice , d’avec d’autres qui ne pou¬
vant s’y prêter qu’avec gêne , acquièrent
cependant par l'habitude & par i’adresse
qui naît de la nécessité, cette aptitude
que l’on voit souvent daus des gens mu¬
tilés.

De deux soldats l'un a la jambe cou¬
pée , l’autre a une ankilofe au genou ;
ils font également hors d’état de servir :
le premier de deux autres a eu le bras em¬
porté , le seconda eu le bras cassé, on l’a
guérimais ce bras par déperdition de
substance ou par accident dans la cure,
est devenu roide ou plus court que l’au¬
tre ; il rend donc conséquemmentle su¬
jet incapable. Voilà quatre hommes que
l’on juge digne des grâces du roi ; ils
l ’ont également bien servi , & pendant
le même temps ; ils doivent être récom¬
pensés, cela est juste ; qn leur ouvre à
tous également la porte de l’hôtel , celaest mal.

Il est fans doute de la grandeur du roi
d’assurer de quoi vivre à ceux qui l’ont
servi ; mais il est aussi de fa sagesse de
distinguer les temps , les circonstances,
& de modifier les grâces.

Le plus grand des malheurs que la
guerre entraîne après elle , est la consom¬
mation d’hommes; le ministère n’est oc¬
cupé que dusoin de remplir par débon¬
dantes recrues tout ce que le Fer, le feu ,
les maladies, la désertion laissent de vuide
dans une armée. Trois campagnes enlè¬
vent ì la France toute cette jeunesse
qu’elle a mis vingt ans à élever ; le ti¬
rage de la milice, les enrôlemens volon¬
taires ou forcés dépeuplent les campa¬
gnes. Pourquoi ne pas employer les
moyens qui se présentent de rendre quel¬
ques habitant à ces villages , où l’on ne
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rencontre plus que des vieillards & des
filles de tout âge?

Quel inconvénient y auroit-il de sta^
tuer qtie tout soldat, cavalier , dragon
de quarante cinq ans & au -dessous, au-
quel ses services ou certaines blessures
ont mérité l’hôtel , se retirât dans fa
communauté ? Pourquoi ne pas faire
une loi d’état qui oblige cet homme de
s’y marier t

L’auteur de l’csprit des loix dit que II
où deux personnes peuvent vivre com¬
modément , il s’y fait un mariage ; il
ajoute que les filles par plus d’une rai¬
sony sont assez portées d’elles-mêmes ,
& qne.ee font les garçons qu’il faut en¬
courager.

Le soldat avec fa paie que le roi de¬
vra lui conserver, suivant son grade, &
telle qn’il la reccvoit à son corps , la fille
avec le produit de son travail & de son
économie , auront précisément ce qu’il
faut pour vivre commodément ensem¬
ble : voilà donc lin mariage.

Le soldat sera encouragé par la loi o.ti
par le bénéfice attaché à l’exécution dé
la loi ; ia fille est encouragée d'elle-mê¬
me , par la raison que tout la gêne étant
fille , & quelle veut jouir dé la liberté
que toutes les filles croient encore' apper-
cevoir dans Pétât de femme.

Un homme dans un village avec cent
livres de rente assurée, quelque infirmé
qu’il soit & hors d’état de travailler , fe
trouve au niveau de la majeure partie
des habitans du même lieu , tels que ma¬
nouvriers , bûcherons , vignerons , tisse¬
rands & autres ; on estime le produit de
leur travail dix fous par jouir, on sup¬
pose avec .assez de raison qn’ils ne peu¬
vent travailler que deux cents jours dans
Pennée , le surplus comme les fêtes , les
journées perdues aux corvées , celles
que la rigueur des faisons ne permet pas
d’employcrautravail , les temps de ma¬
ladie , tout cela n’entre point en compte|
& c’est fur le pié de deux cents jours par
an seulement que le roi réglé l’imposi-
tien que ces ouvriers doivent lui payer.
Voilà donc deja l égalité de Fortune éta¬
blie entre le soldat & les habitans de
la campagne.

On verra dans la fuite de ce mémoire,
que le soldat , indépendamment du pro¬
duit de quelque léger travail ou de quel¬
que petit commerce dont il est le maître
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de s’occuper sera plus riche & plus en
état de bien vivre lans bras avec fa paie,
que le paysan fans paie avec ses bras.
Quelle est donc la fille qui refusera un
soldat estropié, qui ne peut dans aucun
cas être à la charge de fa Femme? Et
quel est le soldat qui connoissantsonétat,
ne croira pas qu’il y aura de la générosité
dans le procédé dune fille , qui vient
ainsi en l’épouseiits'offrir à partager avee
lui son bien-être & ses peines?

Je dis que cela peut faire de très-bons
mariages , & voici futilité dont ils fe¬
ront à l’état.

Ces gens mariés peupleront ; leurs
arqons seront soldats nés ou miliciens de
roit ; ce sera la loi , chaque enfant mâle

recevra , à commencer du jour de fa
naissance jusqu’à celui de seize ans ac¬
complis, une subsistance de deux sous par
jour , ou trois livres par mois de la part
de la communauté où il est né, & pour
laquelle il doit servir. Ces trente-six li¬
vres par année que le soldat recevra pour
chacun de ses fils , feront son bien-être,
& le mettront en état de les élever. II est
étonnant combien parmi les gens de cette
espece, deux-sous de plus ou de moins
par jour procurent ou ôtent d’aifance;
l’objet ne fera point à charge à la commu¬
nauté , & chaque pere de famille croira
voir dans l’enfant du soldat , le milicien
qui empêchera quelque jour son fils de le
devenir.

Au reste, il seroit désirable que cette
dépense devint par la suite assez onéreuse
pour exciter les plaintes de ceux qui la
supporteront , & qu’eiles fussent de
nature à forcer l’état de venir à leur
secours.

Toutes les nations se font occupées
de la population, les législateurs ont in¬
diqué les moyensd’encourager les maria¬
ges , & on ne se souvient parmi nous de
la loi qui accordoit des privilèges aux pè¬
res de douze enfans vivans , que parce
que ces privilèges ne subsistent plus. II
est malheureux que le royaume qui se
dépeuple visiblement tous les jours , ne
s’apperqoive pas de cette espece de pau¬
vreté, la plus funeste de toutes , qui con¬
siste à n’avoir que peu d'habitaus ; ou
bien si on sent cet état de dépérissement,
pourquoi depuis très-long-tempsne s’est-
on point occupé du soin de susciter des
générations nouvelles ? II ne manque en
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France , si on ose risquer l' expreision,
que des fabriques d'hommes; il en est
peut-être trop de toutes autres especes. II
faut donc faire des mariages, les mul¬
tiplier , les encourager. ;I ! faut donc
commencer par marier ceux des sujets du
roi , dont les effets de se bonté & dc la
justice le rendent plus particulièrement le
maître ; les autres viendront ensuite,
mais ils ne font pas de mon sujet.

II ne faut pas avoir recours an calcul
pour prouver que la dépense de l'eatrc-
tien d'un in alide,  dans un lieu quelcon¬
que du royaume , «'excédera pas celle
qu’il occasionne dans l'hôtel ; ainsi cette
nouveauté dans la forme de pourvoir aux
besoinsd’une partie des soldats, ne sera
point à charge à l’état.

Le grand contredit de l’hôtel royal , est
que tous les soldats qui y sont admis ,
sont autant d’hommes perdus pour l’état ;
ils y enterrent eu entrant , jusqu’à l'espé-
rance de se voir renaître dans une posté¬
rité ; on en voit peu se marier , on fait
bien qu’il ne leur est pas impossibled’>n>
obtenir la permission, mais rien ne les en
sollicite; d’ailleurs il est des cas où il ne
suffit pas de permettre ; le mariage est
nécessaire, son effet est le soutien des
empires, il faut donc ì’ordonner.

Seroit-il difficile de prouver que parmi
tous les soldats invalides, existans actuel¬
lement à l’hôtel , ou détachés dans les
forts , il ne s'e» trouvât plus d’un tiers en
état d’être mariés? L seroit-il plus diffi¬
cile de sc persuader qu’il y a plus de filles
encore qui ne se marient pas, parce qu’il
n’y a plus de maris pour elles , qu il n’y
a A'invaliies  propres au mariage.

II est donc nécessaire de rapprocher
promptement ces deux principes de vie ;
il faut envoyer dans les communautés qui
les ont vu naître , les soldats qui peuvent
être mariés, tant ceux qui sont actuelle¬
ment détachés de l'hôtel , que d'antres
qui feront par la fuite désignés pour s’y
rendre.

Cette attention est indispensable : un
soldat qui tomberoit dans un village éloi¬
gné de son pays natal , auroit de la peine
à s’y établir ; il ne faut laisser à combat¬
tre aux filles que la sorte d’antipathie na¬
turelle pour les imperfections corporel¬
les : il ne faut pas ajouter celle des’allier
àl un inconnu.

11 est dans les habitations des campa-



I N?V
gnes une honnêteté publique qui ne se
rencontre presque plus que parmi eux;
ils font tous égaux en privation de for¬
tune , mais ils ont un sentiment intérieur
qui n’autorise les alliances qu’entregens
connus.

La Tulipe en veut à ma fille , dira un
paysan , j’en suis bien aise, il est de bonne
race , il sera mon gendre : expression naï¬
ve du sentiment d’honneur.

On n'entre point dans le détail des
moyens réexécutions du projet, des privi¬
lèges à accorder aux invalides  mariés , de
la nécessité de les établir de préférence
dans les villages voisins de la ville où ils
font nés , plutôt que dans la ville même;
ces raisons se découvrent sans les déve¬
lopper. On se contente donc d’avoir dé¬
montré la nécessité, la possibilité& futi¬
lité des mariages des soldats invalides  qui
peuvent les contracter.

J ’ajouterai seulement que parmi tous
les soldats, qui en dernier lieu fout par¬
tis pour aller attendre à Landau les or¬
dres dont ils ont besoin pour être reçus à
l’hôtel , plus de cent m’ont demandés’il
ne me seroit pas possible de leur faire te¬
nir ce qu’ils appellent les invalides  chez
eux.

Si ce projet méritoit l’approbation du
ministère , Inexécution en pourroit être
très-prompte, & je garantirois , si la cour
m’en confiait le foin , d’avoir fait en
moins de trois mois la revue de tous les
invalides  détachés dans le royaume , de
lui rendre compte de tous ceux qui se¬
rment daas le cas du projet , & de les
faire rendre promptemens à leur desti¬
nation.

On sent bien qu’il faut une ordonnance
du roi en forme de règlement pour cet
établissement , mais on voit aisément
aussi que les principales dispositions en
font répandues dans ce mémoire; au sur¬
plus , si le ministre pour lequel ces ré¬
flexions font écrites , en étoit désireux,
je travaillerois d’après ses ordres un pro¬
jet de l’ordonnance, & elle lui seroit
bientôt rendue.

Objections faites par la cour. J 'ai pei¬
neà me persuader que la classe que vaus éta¬
blissez depuis quarante-cinq ans  U au-des¬
sous , pût fournir un tiers ( d'invalides)
qui fût propre au mariage.

Réponses aux objeSlions.  Dans un ar¬
rangement quelconque , la fixation appa-
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rente n’est pas toujours le terme de son
étendue : aussin’y auroit-il aucun incon¬
vénient à prendre dans U classe de qua¬
rante à cinquante , ce qui manqueroit
dans celle au-dessous de quarante-cinq,
le préjugé qu’un soldat est plus vieux &
plus usé qu’un autre homme de pareil
âge , avoit déterminé à ne pas outre-pas¬
ser quarante-cinq ans ; mais ce préjugé
est comme tous les autres, il subsiste sans
être plus vrai ; & l'on voit tous les jours
des soldats qui ont trente ans de service ,
plus frais & mieux portails que bien des

j ouvriers qui n’ont jamais quitté le lieu
de leur naissance.

La force & la santé sont le partage de
l’exercice & dela sobriété, comme la fai¬
blesse& la maladie le sont de i’inaction
& de la débauche. Dans tous les états ,
on trouve des hommes forts & bien por¬
tails , de faibles & d’infitmes. s

Objection. IIy en auroit de cet âge, qui
accoutumés au célibat , préféreroientd'y
rester, fif on ne pourroit charitablement
se refuser à leurs désirs.

Réponse.  Après avoir posé pour prin¬
cipe que chaque sujet està l’étàt , ce que
chaque membre est au corps , & que fans
se rendre coupable du.crime de leze so¬
ciété , un particulier ne peut séparer son
intérêt de la nation ; jë demande la per¬
mission de foire deux questions, & d'y
répondre. Qu'est - ce que le célibat ?
Qu’est-ce que la charité?

Le célibat ne peut être une vertu ; car
son exacte observation, loin de contri¬
buer au bonheur public qui ettletèrme
de toutes Us vertus , prépare sourdement
la ruine d’uu empire.

La charité est une vertu chrétienne qui
consisteà aimer Dieupar -dessus tout , &
son prochain comme soi-même. Ce n’est
pas outrager l’être suprême que de for¬
cer le prochain à multiplier le nombre
des créatures faites à l’image de la divi¬
nité , car ces créatures ainsi multipliées,
en présenteront plus d’objets à la charité.

Au reste. la législation & la politique
n'ayant & ne devant avoir d autre but
que la grandeur de la nation , elles us
peuvent adopter le sentiment que le céli¬
bat soit un état plus parfait que le ma¬
riage : si ce que l’on vient de dire est
vrai , il fera donc prouvé que l’on ne

' blesse aucun principe en se refusant au
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désir que marque un homme de garder le
célibat.

Mais pourquoi n’est-ii ?pas de mon su¬
jet de parler de l’encouragement qu’on
lui donne ? S’il m’étoit permis de m'ex-
pliquer fur le malheur qui résulte de ce
que l’état veut bien se porter héritier des
citoyens qui n’en veulent pas connoître
«TaUtres, je dirois que cette Funeste fa¬
cilité que l’on trouve à doubler son re¬
venu en perdant le fonds, énerve le cou.
Tage, émousse tous les traits de l'induC-
trie , rend d’abord inutile , & bientôt
après à charge à la patrie , celui qui vient
de contracter avec elle , & qu’enfin elle
étouffe tous les germes de vie , qui heu¬
reusement éclos, peupleroient l’état &
le rendroient florissant.

Objection.  D ’autres rendus dans leurs
îmmunantés , ne trouveroient point à
s’y établir , quelqu’envie qu’ils pussent
en avoir. Ne seroit - il pas à craindre
qu’une partie de ceux qui s’y niarieroient
nes ’ennuyassentbien vite d’un genre de
vie pour lequel ils n’étoient plus faits,
& qu’alors ils n’abandonnassent leurs
femmes & leurs en fans.

Réponse.  Par -tout où il est des filles,
par-tout on les trouve disposées au ma¬
riage , parcc que tout les en sollicite en
tout temps ; l’esclavage dans l’adoles¬
cence , l’amour- propre & celui de la
liberté dans la jeunesse, l’envie d’avoir
& de jouir dans l’âge mur , la crainte du
ridicule & de la forte de mépris attaché
au titre humiliant de vieille fille : voilà
bien des motifs de quitter un état où la
nature fur des besoins , est perpétuelle¬
ment en procès avec les préjugés.

Sur quoi seroit donc fondé le refus
que seroit une fille d’épouser un soldat
invalide  qui sera du même village ou du
bameau voisin ? Ce sera donc sur la
crainte qu’un pareil mari , accoutumé
depuis long-temps à une vie licentieuse,
«e vînt à se dégoûter d’un genre de vie
trop uniforme , & n’abandonnât fa femme
& fes ensans.

Si le soldat marié renonce nux princi¬
pes de l’honneur , & s’it devient sourd
aux cris de la nature , qui dit fans cesse
d’aimer & de protéger fa femmeL fes en¬
cans , les dispositions de la loi l’empê-
eheront de s’écarter de son devoir. Dans
le cas d'abandon de ce qu’il peut avoir
de plus cher , la loi le déclarera déchu des
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grâces du roi ; fa paie lui fera átée en en¬
tier , fans aucune espérance d’y pouvoir
être rétabli ; & la totalité de cette paie
sera dévolue à la femme si elle a quatre
ensans & au-dessus,• les trois quarts , íì
elle a trois ensans ; la moitié si elle en »
deux , & le quart feulement fi elle n’a
point d’enfans : voilà la femme rassurée ,
& le mari retenu.

II n’y a donc pas lieu de craindre que
le soldat renonce à une vie douce &
tranquille pour faire te métier de vaga¬
bond & d ’homme sans aveu : genre de
vie humiliant par lui même, & qui le
priveroit fans retour du fort heureux
qu’il tieAt de la bonté & de la justice
du roi.

Objection. Ce  seroit donc nue imposi¬
tion réelle sur les communautés , que de
les charger de deux fous qui feroient
donnés à chaque garçon du moment de fa
naissance? & comme vous désigne» pat
état cet enfant pour le service du roi ,
ne seroit-il pas juste que S. M. pourvût
à fa subsistance:

Réponse.  Les villes on communautés
n’ont jamais rien reçu pour le milicien qui
leur est demandé ; non seulement elles
le donnent gratis,  mais elles le fournissent
de tout à leurs frais , à l’exception de
l'habit qui est donné par le roi. On a
donc par cet usage été déterminé à propo¬
ser que les deux fous de subsistance fus¬
sent payés par la communauté pour la¬
quelle l’enfant est destiné à servir. II est
vrai dans le fait que cette imposition
pourróitêtre à chargeà une communauté;
& il est constant d’ailleurs qu’etle ne se¬
roit point égale, car l’exécution du pro¬
jet peut , par un effet du hasard , con¬
duire plusieurs soldats dans le village où
ils font nés , & n’en ramener aucun dans
un autre.

On parera à l’inconvénient en char¬
geant la province de pourvoir à cette dé¬
pense , qu’elle imposera sur elle-même:
les collecteurs des deniers royaux dans
chaque lieu , en Fcont l'avanee pur moii
au soldat , & il leur en fera tenu compte
à chaque quartier  par le receveur des tail¬
les : c’est la forme la plus simple.

Si le roi se chargeoit de cette dépense ,
les particuliers contribuables en litroient-
ils pour cela déchargés ? Quand les be¬
soins relatifs à l’objet militaire augmen¬
tent , l'extraordinaire des guerres de¬

mande
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maniie de plus gros fonds aii trésor royal ;
ils y font portes par les receveurs géné¬
raux des finances qui les reçoivent des
receveurs des tailles , auxquels ils ont
été faits par les collecteurs qui les ont
perçus en augmentation fur chaque
hâtant de la communauté ; on n’a
donc proposé que d'abreger !a forme.
( Article  dc AI. Collet, comtnijfaìre des
guerres.  )

INVALIDITE', s. f. , Gramm. Jurif.
frud. , qualité qui réduit à non-valeur.
Voilà ce qui démontré Vinvulidìti  de
votre titre , de votre preuve , de votre
démonstration.

* INVARIABLE , adj. , Gramm,  qui
n’eft point sujet au changement : il i'e
prend .au physique & au moral. On dit
sa lanté est invariable.  Le court des astres
est invariable.  Cela u’est pas exact , il n’y
a rien á'invariable  dans la nature . L’ap-
plication de ce terme à ('hommel est bien
moins encore. II u’y a personne qni soit
invariable  dans ses opinions , dans ses
jugemens , dans ses sentiment . L'inva¬
riabilité  absolue ne convient qu’à Dieu,
& á ia matière en général , si toutefois
il y a quelque chose de réel à quoi.ee mot
abstrait puisse convenir ; c'est une ques¬
tion qui a bien plus de difficultés qu’elle
ji’en présente au premier coup d'.œit.

* INVASION , s. f. , Gramm. & Art
inilit. , e’est faction violente L subite ,
par laquelle on s’empare d’une contrée
ennemie , ou regardée comme telle. In-
vafion  vient A'envahir.  Les colonies des¬
cendues du nord ont envahi  ces provin¬
ces plus d’une fois.

INVECTIVE , f. f. , Gramm.  U Mo-
raie , discours injurieux & violent adressé
à quelque personne. II ne laut point in-
veilìv .er.  II nsoit A'inventives  contre les
absous. II se dit aussi des choses; tous
nos écrivains moAernes invectivent  contre
le luxe ; tous nos prédicateurs , contre
les progrès de f incrédulité ; mais on les
laisse dire : on n'en est pas moins fastueux,
ni plus croyant.

INVENTAIRE , f. m. , Jurifp . , signi¬
fie en général un état & une description
de quelque chose.

On fait un inventaire  des titres d’un
trésor ou chartrier ; ces sortes à'irmen-
taires  peuvent être faits d'une maniéré
authentique , ou simplement comme actes
privés.

’fmp XVIII . Fart. II.
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Inventaire  d ’une succession, est une

énumération & une description des effets
mobiliers, & des titres & papiers d’un
défunt.

II est quelquefois précédé d’une oppo¬
sition de scellé; maison peut aussi faire
inventaire  quoiqu ’il n’y ait point de
scellé.

Entre majeurs cet acte peut de leur
consentement être fait sous signature
privée.

Mais lorsqu’il y a des mineurs ou des
absous, ou que l’on veut s’en servir con¬
tre des tiers , il doit être fait solennelle¬
ment & par des officiers publics.

A Paris on prend deux notaires ; hors
de Taris , il suffit d’uii notaire & deux
témoins.

Dans quelques endroits ce font les ju¬
ges ou des commissaires qui ont droit de
faire les inventaires  solennels.
. Vinventaire  est un acte conservatoire,
qui se fait pour constater les biens &
droits d’une succession ou communauté
de biens , à l’tffet d. maintenir les droits
de tous ceux qui peuvent y avoir inté¬
rêt ; tels que le survivant des conjoints,
les héritiers dn prédécédé, les créanciers,
légataires & autres.

11 ne peut être fait qu’à la réquisition
des parties , aucun juge ni autre officier
ne peut d’office provoquer ïinventaire ,
quand même il y auroit des mineurs , si
ce n’est dans le cas où le roi ouïe publie
y soroient intéressés.

Anciennement il étoit permis de com¬
mencer Vinventaire  vingt -quatre heures
après l’enterrement du défunt ; niais par
le dernier règlement , on ne peut se
commencer que trois jours après.

La veuve & les héritiers font inventaire
pour s’instrinre des forces dc la succes¬
sion, & déterminer ensuite la qualité
qu’iìs doivent prendre.

L’otdonimice donne à la veuve L aux
héritiers trois mois pour faire inventaire.,
& quarante jours pour délibérer , c’est à-
dire , que pendant ce temps on nc peut'
pas les forcer de prendre qualité , jnsis
an  provoque quelquefois ce délai solos
les circonstances; & quand on n’eft pas
poursuivi pour prendre qualité., on peau
en tout temps.faire inventaire^ jl est ce¬
pendant beaucoup mieux de le faire le
plutôt qu’il est possible, & même quand
il y a à absous «u des créanciers,, M

Tpj»
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Faite mettre le scellé afin de prévenir tout
soupçon de recélé & divertissement.

Les héritier* ne prennent ordinaire¬
ment d’autre qualité dans l' inventaire,
que celle d’héritiers présomptifs,  ou d'ha¬
biles à se dire  fef porter héritiers; & la
veuve habile à se dire & porter commune.
Cependant quand on est bien sûr de fê¬tât d’une succession ou communauté de
biens, & que l’on est déterminé à l’ac-
oepter , on peut prendre qualité fans at¬
tendre la confection de l’inventaire.

II est quelquefois libre de faire inven¬
taire  ou non , mais il y a des cas où il est
nécessairei savoir,

i °. Lorsqu’un héritier veut accepter
par bénéfice Yinventaire.

î ° . Quand le survivant des conjoints
qui a ries enfans mineurs , veut empêcher
la continuation de la communauté.

3°. Quand il y a des mineurs , il est à
propos pour le tuteur de faire inventaire.

4°. Dans le cas de don mutile! entre
les conjoints , les héritiers du prédécédé
peuvent obliger le survivant de faire in¬ventaire.

y°. Lorsqu’il y a des effets mobiliers
substitués, dont il doit être sait emploi.

Lorsqu’il y a un exécuteur testamen¬
taire , c’està sa requête que Xinventaire
doit être fait.

U inventaire  se fait au lieu du domi¬
cile du défunt; s’il y a des meubles ail¬
leurs , on les fait inventorier par les offi¬
ciers des lieux , à moins que Xinventuirt
ne soit commencé à Paris , auquel cas
les commissaires& notaires qui font Yin-
ventnire,  peuvent le continuer par droit
de fuite par-tout où il y a des meubles.

L’acte doit être écrit de la main d’un
des notaires ou autre officier qui fait
Yinventaire, ou de la main de leur
Clerc, L non de la main d’une des par¬
ties , quand même cette partie seroit
notaire.

On doit y faire mention du jour , & si
c’est devant ou après midi , & le mar¬
quer à chaque vacation.

Ceux qui y font présens doivent ligner
fur la minute à ia fin de chaque vacation.

On commence Yinventaire  par une es-
pece de préface qu’on appelle Yintitulé,
qui contient les qualités des parties , &
leurs dires & réquisitions ; ensuite on
énonce les meubles, la vaisselled’argent,
les titres & papiers.
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Il est d’usage de faire priser les meu¬

bles par un huissier ou par des experts
à mesure qu’ou les inventorie , cepen¬
dant il y a des endroit» où l’on ne fait
pas de prisée.

On range les titres & papiers par
liasse & par cote , & on les délìgne de

i même dans Yinventaire.
Les dettes actives & passives doivent

aussi être déclarées.
Le survivant des pere & mere qui est.

tuteur de ses enfans mineurs , avant des
intérêts à régler avec eux , do:t faire
Yinventaire  avec un légitime contradic¬
teur , c’est-à dire avec !esubrogé tuteur
ou curateur de mineurs, dont la fonction
ne consiste qn’à assisterà Yinventaire,

On fait ordinairement clore Yinven¬
taire  en justice trois mois après qu’il est
parachevé. Cette formalité est nécessaire
duis quelques coutumes pour empêcher
la continuation de communauté ; dans
celles qui n’en parlent point , il suffit de
faire un inventaire,  fi des .

L'inventaire  se fait anx frais communs
de ccux qui acceptent la successionL
communauté de biens.

Après Yinventaire  on procede ordinai¬
rement à la vente des meubles , à moins
qu’on ne soit d’accord de les partager.

Quand il n’y a ni meubles, ni titres
& papiers à inventorier , & néanmoins
que l’on a intérêt de constater l’état de
la succession, on fait un procès-verbal
de carence, l^oyez  la loi scimus  ou code
de pitre deliberaudij le titre des scellés &
inventaires, livre II ’ i le parsait notaire,
livre XII,  chap.j . (À)

Inventaire de production,
Jurispr. , est une piece d’écriture con¬
tenant l’éuumération & description des
pieces que chaque partie produit , en
exécution de quelque règlement , dans
lin procès ou instance appointée.

On arrange ces pieces par liasses,
suivant l’ordre qui leur convient , &
chaque liasse est cotée par une lettre de
l’alphabet.

L’inventaire de produilion  se Fait dans
le même ordre ; on commence par tirer
les inductions de chaque piece d’une
même cote , & ensuite on déclare que,
pour justifier de ce qui a été dit , on pro¬
duit tant de piecesi savoir , fisc. ensuite
on désigne la cote ou lettre , sous la¬
quelle ces pieces font produites.
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Cet inventaire  se fait tint par lé de¬

mandeur que par le défendeur , par i’ap-
pellant & par l’intimé. V. l’ordonn. de
1667, tit . Xl . art.  33. (A)

INVENTION , s. f. , Arts  N Scien¬
ces, terme général qui s’applique 3 tout
ce qu’on trouve , qu’on invente , qu’on
découvre d’utile ou de curieux dans les
arts , les sciences, & les métiers. Ce
terme est assez synonymeà celui de décou¬
verte , quoique moins brillant ; mais on
me permettra de les confondre ici , fans
répéter les choses curieuses que le lec¬
teur doit lire préalablement au mot DÉ-
COUVEETE.

Nous sommes redevables des inven¬
tions  au temps , au pur hasard, à des
conjonctures heureuses & imprévues , à
un instinct méchanique, à la patience du
.travail & à ses ressources.

Ce n’est point aux recherches des gens
qu'on appelle dans le monde gens d'ef-
frit ; ce  n ’est point à des philosophes
spéculatifs , que nous devons les inven
fions  utiles qu’on trouve dans les xiij &
xiv siécles. Elies furent le fruit de cet
instinct de méchanique que la nature
donne à certains hommes, indépendam¬
ment dc la philosophie. L'invention  de
secourir la vue affoibiie des vieillards,
par des lunettes qu’on nomme bejìcles,
est de la lin du xiij fiecle. On la doit,
dit-on , à Alexandre Spina : les Véni¬
tiens possédèrent, dans le même fiecle,
lc secret des miroirs de crystai. La faïence
qui tenoitlieu de porcelaine à l'Eiirope,
fut trouvée à Faënza : les meules qui
agissent par le secours du vent , sont à
peu près du même temps. -Vinvention  du
papier fait avec du linge pilé & bouilli,
est du commencement du xiv fiecle. Cor-
tusius parle d’un certain Pax qui en éta¬
blit à Padoue la première manufacture,
plus d’un fiecle avant i’invention  de l’im-
pyimerle. C’est ainsi que les prémices des
arts ont été heureusementdécouverts , &
souvent par des hommes ignorés.

Je dis les prémices, car il fant remar¬
quer que tout ce que nous avons déplus
curieux & de plus utile dans les arts , n’a
pas été trouvé dans l’état où nous le
voyons à présent. Toutes ces choses ont
été découvertes grossièrement , ou par
parties , & ont été amenées insensible¬
ment à une plus grande perfection. C’est
ce qui paraît du mains des inventions  dont
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nous Venons de parler ; & c ’est ce qu’on
peut prouver de celles du verre , de la
boussole, del ’imprimerie , des horloges,
des moulins, des télescopes, & de tant
d’autres.

Je passe fous silence les découvertes
dans les sciences, qui ont pu être prépa¬
rées parles travaux des siécles précédent;
ce sujet seroit d’une trop longue re¬
cherche. Je ne parlerai pas davantage
des découvertes prétendues modernes ,
qui ne sont que des opinions anciennes,
présentées de nouveau sous des faces plus
lumineuses. De telles discussions seroient
(Tailleurs peu susceptibles de démo' Pos¬
tions ; je me contenterai d’observer, pour
ne point sortir des arts , qu’il a salin une
suite plus 011 moins longue de temps pour
perfectionner les inventions, qui darts
des siécles grossiers, étoient originaire¬
ment le produit du hasard , ou du génie
méchanique.

Guttemberg n’imagina que les lettres
mobiles soulptées en relief fur le bois &
fur le métal. Ce fut Schœsser, qui recti¬
fiant cette invention,  trouva le secret de
jeter en fonte les caractères ; & Ton fait
combien cet art a été perfectionné depuis
Schœsser.

Que ce soit Goya, marinier natif de
Melfi , ou les Anglois, 011 lesFranqois,
ou les Portugais , qui aient trouvé Tu¬
bage de la boussole dans le xij fiecle; Cette
'découverte est dans le même cas que celle
de Timprimerie. On ne lut d’abord qn’é-
tendre l’aiguille aimantée fur du liège à
la surface de Teau ; ensuite on vint à
la suspendre sur un pivot dans une boîte
qui étoit suspendue elle-même; & fina¬
lement on l’a fixée à une rose de carton
ou de talc , sur laquelle on a tracé un
cercle divisé en 32 pa ties égalés; pour
marquer les 320» , avec un aútre cercle
concentrique , divisé cn 360 cêgiés , &
qui sert à mesurer les angles & les écarts
de la boussole. . '

Vinvention  des moulins à vent ( peut.
être originaire d’Asie) n’a fait une for¬
tune brillante , que quand la géométrie ,
perfectionné cette machine, qui dépend
entièrement de la théorie des mouve¬
ment composés.

Combien déficelés se sont écoulés pour
perfectionner les horloges & les montres
depuis Ctesibius, qui fit vraisemblable¬
ment la premiers horloge à rouage, tt

Ppp t
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qui ftorifloit vers l’an àiz de Rome,
jusqu’à la derniere pendule faite en An-
.gleterre par Graharn, ou en France par
-Julien le Roi ? Les Huyghens , les Leib-
nitz , & tant d’autres , ne s'y íont-ils pas
exercés? 1

J 'en pourrois dire presque autant des
.lunettes d’approche , depuis Me'tius jus¬
qu’à Dom Noël , bénédictin.

Mais qui peut douter de l.a différence
de la taille brute du diamant , trouvée par
hasard depuis environ trois licclcs par
Louis deBerquen , & la beauté des for¬
mes faites en rose mi en brillant , que nos
lapidaires exécutent aujourd’hui ? L’u-
sagé & la grande pratique les ont instruits
des différentes tailles imaginables, tandis
que leurs yeux & leurs mains leur fer¬
vent de compas. L’est d’après la 47e pro¬
position du premier livre d’Euclide, qu’ils

.font parvenus à la belle proportion de
tailler cette pierre précieuse en losanges,
triangles , facettes , & biseaux pour la
brillanter , en lui donnant tout ensemble
autant déclat que de jeu.

Ainsi les hommes heureusement nés
qui.ont .eu une parfaite connoissance de
ía méchanique, ont profité des esquisses
groífieres des premieres inventions, &

Jes out portées peu-à-peu pár.leur saga¬
cité au degré de perfection où nous les
voyons aujourd'hui.

Quoique le temps enfante les présens
qu’il nous fait , ì’industrie peut ' hâter,
■sij’ose parler ainsi, le terme de son ac¬
couchement. Combien dc ficelés sc sont

■écoulés , pendant lesquels les 'hommes
ent marché fur la foie, avant que d’-en
connoître l’usage, & en composer leur
parure ? La nature a fans doute dans
ses magasins des trésors d’un. aufli grand

.prix , qu’tlle nous réserve au moment
j Pie nous l’attemU'ons.le ;moins»,soyons
Ttoujours à portée d’en.profiter.
I Souvent une iuyentjon  jette -de gran¬

des lumières fur celle qui la précédé, &
quelqups.lueurs fur celle qui doit la sui¬
vre . Je ne dis pas que ^invention  soit
toujours .féconde en elle - mê'me : les

.grands fleuves nese forment pas toujours
les 11nf des autres ; mais les inventions
qui n’ont point d’analogie ensemble, 11e
sont pas pour cela stériles parce qu’olles
multiplient les secours, & fe reprodui¬
sent sous mille moyens qui abrègent les
travaux de l’homme., -, .... ....
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Mais il n’est rien de plus flatteur que

Ymvention, ou la perfection des arts qui
tendent au bonheur riu genre humain.
De telles inventions  ont cet avantage fur
les entreprises de la politique, quelles
font le bien commun, faus nuire à per¬
sonne. Les plus belles conquêtes ne font
arrosées que de sueurs , de larmes & de
sang. L’inventeur d’un secret utile à la
vie , tel que seroit celui de la dissolution
de la pierre dans ia vessie, n’auroit point
à redouter les remords inséparablesd'une
gloire mélangée de crimes & de mal¬
heurs. Par f invention  de la bouísole&
de l’imprimerie, le monde s’est étendu,
embelli& éclairé. Qu’on parcoure l’his-
toire : les premieres apothéoses ont été
faites pour les inventeurs : la terre les
adora comme ses dieux visibles.

II ne faut point s’étonner après cela ,
qu’ils soient sensiblesà l’honneur de leurs
découvertes; c’est la derniere chose dont
l’homme puisse se dépouiller. Thaïes,
après avoir trouvé en quelle raison est le
diamètre du soleil au cercle décrit par
cet astre autour de la terre , en lit part
à un particulier qui lui offrit pour ré¬
compense, tout ce qu’il exigeroit. Tha¬
ïes-lùi demanda seulement de lui con¬
server l’honneur de sa découverte. Ce
sage de1» Grece, pauvre & combléd’an-
néesfut -insensibleà l’argent, au gain,

-à tout autre avantage-, hormis à i’in-
jnstice qui pourroit s’emparer de la gloire
qu’il méritoit.

Au restetous  ceux qbi par leur péné¬
tration , leurs travaux , leurs talens , &
leurs études , sauront joindre recher¬
ches à obsëívations , théorie profonde à
expériences, enrichiront fans cefl’e les

.inventions, les découvertes déja faites,
& auront la gloire d’en préparer de nou-

.vellfcs.
L’Encyclopédie, s’il m’est permis de

.réfuter ici les paroles des éditeurs de cet
oqvrage , (avert . iutom . III,) “ l ’En-
cyclopédie fera l'histoire des richesses de
notre fiecle en ce genre ; elle la fera
& á:  ce fiecle qui l’ignore, & aux siécles
à.venir qu’elle mettra fur la voie pour
aller plus loin. Les découvertes dans les
arts n’auront pins à craindre de íê per¬
dre dans l’oubli ; les faits seront dévoi¬
lés au philosophe, & !a réflexion pourra
simplifier & éclairer une pratique aveu-

.filé » « , ,
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Mais pour’le succès de cette entreprise ,

il est nécessaire que le gouvernement
éclairé daigne lui accorder une protec¬
tion puissante& soutenue, contre les in¬
justices ; les persécutions, & les calom¬
nies de ses ennemis. (D . j .)

Invention , Rhétorique, c ’est la re-
cherhe & le choix des pensées , des rai¬
sons , dont l’orateur doit se servir , des
lieux qu' il doit traiter. "Vinvention  est le
premier des devoirs del’orateur : Cicéron
qui la regardait de cet œil, avoit composé
quatre livres fur ce sujet , dont il ne
nous reste que deux , & peut - être les
moins intéressant.

Quoiqu’il en soit , les maîtres de l’art
Conviennent que \'invention  ne consiste
pas à trouver facilement les pensées qui
peuvent entrer dans un discours. Cette fa¬
cilité manque à peu de personnes, pour
peu qu'on ait l'esprit cultivé par la lec¬
ture , & l’on pèche beaucoup plus sou¬
vent par excès , que par défaut d’abon-
dance. Mais Vinvention  proprement dite,
consisteà choisir entre les pensées qui se
présentent , celtes qui font les plus con¬
venables au sujet que l’on traite , les plus
nobles , & les plus solides, à retrancher
celles qui font fausses ou frivoles , ou
triviales ; à considérer le temps , le lieu
où l’on parle ; ce qu’on se doit à soi-
méme , & ce qu’on doit à ceux qui nous
écoutent. (D . J .)

Invention,  f . f. , Belles- Lettres.
Roéjîe.  Pour concevoir l’objet de la poé¬
sie dans toute son étendue , il Faut oser
considérer la nature comme présente à
l’intelligence suprême. Alors tout ce qui,
dans le jeu des élémens, dans l’organi-
sation des êtres vivans , animés, sensi¬
bles , a pu concourir , soit au phïsique.
soit ail moral , à varier le spectacle mo¬
bile & successif de l’univcrs , est réuni
dans le même tableau. Ce n’est pas tout:
à l’ordre présent , aux vicissitudes passées
se joint la chaîne infinie des possibles,
d’après l’essence même des êtres , & non-
feulement ce qui est, mais ce qui seroit
dans l’immeníité du temps & de l’espace,
fi la nature développoit jamais le trésor
inépuisable des germes que le tout-puis¬
sant a renfermé dans son sein. C*est ainsi
que Dieu voit la nature ; c'est ainsi que ,
selon sa foiblesse, le poète doit ta con¬
templer. S’emparer dts causes secon¬
des ; les faire agir dans fa pensée, selon
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les loix de leur harmonie ; réaliser ainsi
les possibles; rassembler des débris du
passé; hâter la fécondité de l'avenír ;
donner une existence apparente & sensi¬
ble à ce qui 11est encore & ne sera peut-
être jamais que dans ['essence idéale des
choses : c’est ce qu’on appelle inventer.
11 ne faut donc pas être surpris si l’on a
regardé le génie poétique comme une
émanation de la divinité même, ingenìum
cui Jìt , cui mens Aivinior; & si l’on a dit
de la poésie qu’elle sembloit disposer les
choses avec le plein ponvoir d’nn Dieu :
vitletur fane rts issus velut alter Deus
conderc; 011 voit par - là combien le
champ de la fiction doit être vaste, &
combien ['inventeur qui s’élance dans la
carrière des possibles laisse loin de lui
l’imitateur fidele & timide qui peint ce
qu’il a fous les yeux.

Ramenons cependant à la vérité pra¬
tique ces spéculations transcendantes.
Tout ce qui est possiblen’est pas vrai¬
semblable : tout ce qui est vraisemblable
n’est pas intéressant. La vraisemblance
consisteà n’attribuer à la nature que des
procédés conformesà ses loix &á ses fa¬
cultés connues ; or cette prescience des
poísibles ne s’étend guere au - deià des
faits. Notre imagination devancera bien
la nature à quelques pas de la réalité;
mais à une certaine distance, elle s’é*
gare & ne reconnoît plus le chemin
qu'on lui fait tenir. D un antre côté,
rien ne nous touche qne ce qui nous
approche ; & l’intérêt tient aux rap¬
ports que les objets ont avec nous-mê-
mes : or des possibles trop éloignésn’ont
plus avec nous aucun rapport , ni de res¬
semblance nì d’influence. Ainsi le génie
poétique ne fût-il pas limité par sa pro¬
pre foiblesse& par le cercle étroit de ses
moyens , il le seroit par notre maniéré
de concevoir & de sentir. Le spectacle
qu’il donne est fait pour nous ; il doit,
pour nous plaire , se mesurer à la portée
de notre vue. O11 reproche à Hpmere
d’avoir fait des hommes de ses dieux ;
au moins !I ne devoitpas en faire des scé¬
lérats. Ovide, pour nous rendre sen¬
sible le palais du dieu de la lumière,
n’a-t-il nas été obligé de le bâtir avec
des grains de notre fable les plus luisans
qu’il a pu choisir ? Inventer , ce n’est
donc pas se jeter dans des poiîìbies aux-
quels nos sens ne peuvent atteindre;



955 I N V
c’t-st combiner diversement nos percep¬
tions , nos affections, ce qui se passe au
milieu de nous , autour de nous , en nous-
nrêmes.

Le froid copiste, je l’avoue , rre mérite
pas le nom d'inventeur ', mais celui qui
découvre, saisit, développé dans les ob¬
jets ce que n’y voit pas le commun des
hommes , celui qui compose un tout idéal
intéressant & nouveau d’une assemblage
de oboles connues , ou qui donne à un
tout existant une grâce , une beauté nou¬
velle , celui-là , dis-je , est poète, ou Cor¬
neille & Homère ne le font pas.

L'histoire, la scene du monde, donne
quelquefois les causes fans les effets,
quelquefois les effets fans les causes,quel.
quefois les causes L les effets fans les
troyens , plus rarement le tout ensemble,
II est certain que plus elle donne , moins
elle laiffe de gloire au génie, Mais en
supposant même que le tissu des événe-
mens soit tel , que la vérité dérobe à la
fiction le mérite de l’ordonnance, pour¬
vu que le poète s’applique à donner aux
mœurs , aux description , aux tableaux
qti’il imite , cette vérité intéressante qui
persuade , touche , captive & saisit fa¬
mé des lecteurs ; ce talent de reproduire
la nature , de la rendre présente aux
Veux de sesprit , suffira pour élever
î ’imitateur au dessus de ì’historien , du
philosophe , & de tout ee qui n’est pas
poète

Si la matière de la poésie êtoit la même
que celle del'histoire, dit Castelvetro, elle
íie seroit plus une ressemblance>mais la réa¬
lité même; & u’est d’après ce sophisme
qu’ìl refuse le nom de poète  à celui qui,
comme Lucain , «'attache à la vérité his¬
torique . .

iifsurément fi lè poète ne faisoit dire &
pensera ses personnages que ce qu’ils.ont
cit & pensé réellement , ou selon l’his-
toire ; par exemple , si.sauteur de Rome
sauvée  avoit mis dans la bouche cie Catiìi-
jn.a les harangues même de Saiustc , &
dans la bouche du consul des morceaux
pris <J« ses oraisons , il ne seroit poërt
plie par le style. Mais fi , d’après un ca¬
ractère connu dans l’histoire ou dans la
société , sauteur invente les idées , les
íehtítnf’tis; le. langage qu’il 1tri attribue /
jjîus II persuade qu' il lie feint pas , & plus
i,l excelle dáns) fart . de feindre. Noiìs
'éióyósis iciíè ávtiir tiìteridîi té qtïe difeìét
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les acteurs de Molière , nous croyons les
avoir connus; c’estle prestige de fa com¬
position , & c’est à force d’étre poète
qu’il fait croire qu’il ne l’est pas. Mon¬
tagne donne le même éloge à Térence.
“je le trouve admirable , dit-il , à re-
presenter an vif les mouvemens de fa¬
mé & la condition de nos mœurs. A
toute heure nos actions me rejettent à
lui. Je ne puis le lire fi souvent que je
n’y trouve quelque beauté & grâce nou¬
velle. ,,

Aussi les sujets les plus favorables,
comme les plus critiques , font quelque¬
fois ceux que la nature a placés le plus
près de nous , mais que nous voyons,
comme on dit , fans les voir , & dont
l’imilation réveille en nous le souvenir
par l’attention qu’elle attire. Je dis , les
plus favorables, patee que la ressemblan¬
ce en étant plus sensible, & le rapport
avec nons-mêmes plus immédiat , plus
touchant , nous nous y intéressons da¬
vantage : je dis auffi, les plus critiques,
parce que la comparaisonde f objet avec
fimage étant plus facile , nous sommés
des juges plus éclairés L plus séveres de
la vérité de l’imitation.

Ce qu’appréhendent les spéculateurs ,
c’est que la gloire de l'invention  ne man¬
que au génie du poète , & afin qu’il ne
soit pas dit qu’il n’a rien mis du sien dans
fa composition, ils font obligéà ne pren¬
dre des historiens & des anciens poètes
que les faits , & à changer les circons¬
tances des temps , des lieux & des per¬
sonnes. C’est à ce déguisement facile &
vain qu’on attache le mérite de l’inv*»-
tion,  le triomphe de la poésie; & tandis
qu’on attribue à un plagiaire adroit toute
la gloire du poète, on rçfuse le titre dè
poème  aux géorgiques de Virgile , & â
tout ce qui ne traite que des sciences&
des arts. Non v 'hnvendo il poeta , parte
nitma par luqnale Jì posta vantarc d'estere
poêla,  dit Castelvetro , quand même il
seroit inventeur , ajoûte-t-i! ;car  alors
il n’auroit sàit qnè découvrir la vérité qui
étoit dans la nature des choses. II seroit
artiste , philosophe Excellent , mais il
lie seroit pas poète,, . Voilà ou conduit
tine équivoque de mots , quahd les idées
ri’ont polir apphi qu’une théorie vague &
confuse. íc La poésie est prie ressemblan¬
ce ;Ariont tout ce qui a loti thpdele dahs
Hiistuire bii Mià là iiátíirej á’eft pas dè
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1» poésie,). Ainsi raisonne Castelvetro.
Quintilien avoit le même préjugé , quand
il croyoit devoir placer Lueain au nom¬
bre des rhéteurs plutôt qu’att nombre
des poètes. SeaJigers’y est mépris d’une
autre faqon , cn «'accordant la qualité
de poète à Lueain que pareequ’ila écrit
en vers , & en faveur de quelques incî-
dens merveilleux dont il a orné son poè¬
me. Ces critiques auroient dû voir que
la difficulté n’est pas de déplacer & de
combiner diversement des faits arrivés
mille fois , comme un massacre, une
tempête , un incendie, une bataille , &
tous ces événemensfi communs dans les
annales de la malheureuse humanité ;
mais de les rendre préfens à la pensée
par une peinture fideile & vivante. C'cst-
ià ie vrai talent du poète & le mérité de
Lueain. II ne falloit pas beaucoup de gé¬
nie pour imaginer que la femme de Ca-
ton , qu’il avoit cédée à Hortensias , vint
après la mort de celui - ci supplier Laton
de la reprendre ; mais que l’on me cite
dans l’antiquité un tableau d’une ordon¬
nance plus belle & plus simple, d’un
ton de douleur plus rare S plus vrai,
d’une expression plus naturelle & pins
singulière en même temps que ce triste
& pieux hyménée.

C’estaussi le talent dépeindre qui ca¬
ractérise le poème didactique, & qui le
distingue de tout ce qui ne fait que dé¬
crire sans imiter.

Le Tasse se laissant aller au préjugé
que je viens de combattre , définit la poé¬
sie, limitation des choses humaines, & se
trouve pat-là obligé d’en exclure un des
plus beaux morceaux de Virgile : nefo'éta
f ' irgilio tlefcrivendocii couflumi, eleieggì,
e le guerre deW api.  Mais bientôt il fran¬
chit les limites qu’il vient de prescrire à
la poésie, & lui donne pour objet la na¬
ture entiers. Voilà donc les géorgiques
de Virgile rétablies au rang des poèmes.
Et le moyen de leur refuser ce titre,
quand même elles seroient réduites .aux
préceptes les plus simples, & n’y eût-
jl que la maniéré dont ces préceptes y
font tracés ! Que Virgile prescrive de
laisser sécher au soleil les herbes que le
foc déracine,

PttlveruUnta coqttat maturis salibus
testas,

d’enlever ie chaume , après la moisson,
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Sustulttis fragiles calamos Jìlvatnque

sonantem,
de le brûler dans le champ même,

Atquelevemstipulain crepitantibns urere
flstmmis,

de faire paître les blés en herbe , s’ils
poussent avec trop de vigueur,

Luxuriem segetum ttnirà depascit tn
herbá.

Quel coloris , quelle harmonie ! Voilà
cette poésie de style , cette invention de
détail qui feule mériteroit aux géorgiques
le nom de poème inimitable; & si Castel-
vetro demande à quel titre ? Je répon¬
drai , parcs que tout s’y peint ; & si ce
n’est point assez des images détachées,
je lili rappellerai ces descriptions si bel¬
les du printemps , de la vie rustique ,
des amours des animaux , &c. tableaux
peints d’après la nature. Toutefois n’al-
lons pas jusqu'à prétendre que la poésie
de style , qui fait le mérite essentiel du
poète didactique , l’éleve feule au rang
des poèmes où linvention  domine. II y a
plus de génie dans l’épisode d’Orphée
que dans tout le reste du poème des géolo¬
giques ; plus de génie dans une scene de
Britannicus , du Milantrope , ou deRo-
dogune , que dans tout l’art poétique de
Boileau.

Les divers sens qu'on attache au mot
il invention  font quelquefois si opposés,
que ce qui mérite à peine le nom de poème
aux yeux de l’un , est un poème par ex¬
cellence au gré de l’autre. D’un côté l’on
refuse à la comédie le génie poétique,
parce qu’elle imite des choses familiè¬
res , & qui se passent au milieu de noirs.
De l’autre , on lui attribue la gloire d’ê-
tre pins inventive que l’épopée elie-méme.
Tantum abeft ut comedia paëmit non Jit ,
ut penìì omnium & prìmum '-y verum
exiftimem. In eo enim fiíìaomnia pstmu-
teria quastta tota ( Sal . ) . Ainsi chacun
donne dans l’excès Je fuis bien persua¬
dé qu’il n’y a pas moins de mérite à for¬
mer dans la pensée les caractères du Mi-
lantrope & du Tartuffe , qn’à imaginer
ceux d’Ulysse, «'Achille & de Nestor i
mais pour cela Molière est-i! plus vrai¬
ment poète qu’Homcre ?

Que le sujet soit pris dans l’ordre des
faits ou des possibles, près de nous ou
loin de nous , cela est égal quant à i’fo-
vention -, mais ce qui ne l’est pas , e’est
que le fonds en soit heureux & riche ;
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de-là dépend la facilite , fagrément dit
travail , le courage & l ’émnlation du
poète , & souvent le succès du poème.

fi est possible qu» Phiitcdre, ia saule ,
le ívciété vous présentent un tableau dis¬
posé à souhait ; mais les exemples en
font bien rares. Le sujet le plus favora¬
ble est toujours Foibie & défectueux par
quekjue-endroít. II ne faut pas fe laitier
décou ager aisément par la difficulté
«ie ìuppLer à ce qui lui manque; mais
atilîì ne Faut- il pas Fe livrer avec trop
de confiance à la séduction d’iin côté
brillant.

Un poème est une machine dans la¬
quelle tont doit être combiné pour pro¬
duire un mouvement commun. Le mor¬
ceau le mieux travaillé n’a de vaíeur
qu’autant qu fil est une piece essentielle
de la machine, & qu’il y remplit exac¬
tement Fa place & Fa destination. Cen’est
donc jamais le beauté de telle on telle
partie qui doit déterminer le choix du su¬
jet , Dans 1epopée , dans la tragédie,
le mouvement que l'on vent produire,
c’est une action intéressante, & qui dans
son cours répande ('illusion , Finquié
tude , la surprise, la terreur & la pitié.
Les premiers mobiles de Faction chez les
Grecs , ce font communément les dieux
& les destins ; chez nous , les paissons
humaines ; les roues de la machine ,
ce Font les caractères; l’intrigue en est
('enchaînement; & l ’cffet qui resuite dc
leur jeu combiné, c’cft l’illufion, le pa-
thé ique , le plaifir Sc futilité . On dira
la même chose de la comédie, en met¬
tant le ridicule à la place du pathéti¬
que : ainfi de tous les genres de poésie,
relativement à leur caractère, & à la fin
qu’ils Fe proposent. On n’a donc pas in¬
venté un sujet lorsqn’on a trouvé quel¬
ques pieces de cette machine, mais lors¬
qu '011  a ie système complet de sa com¬
position & de ses mollvemens.

il saur avoir éprouvé soi-même les dif¬
ficultés de cette première disposition pour
sentir combien font frivoles & puérile¬
ment importunes ces régies dont on
étourdit les poètes , d’inventer la fable
avant les personnages, & de généraliser
(sabord son action avant d’y attacher les
circonstances particulières des temps ,
tìes lieux & des personnes, fient-on vou¬
loir réduire en méthode la marche défi¬
ni» gin ation , & ia rencontre accidentelle
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& fortuite des idées? 11 est certain que
s’ilse présente aux yeux du poète une
fable anonyme qui íoit intéressante, il
cherchera dans l’histoìre une place qui
lui convienne , Sc des noms auxquels
l’adopter ; mais falloit-il abandonner le
sujet deCinna , de Brutus , de la mort
de César, parcs qu’il n’y avoit à chan¬
ger ni les noms, nil 'époque, ni le lieu
de la Iccne? 11 est tout simple que les su¬
jets comiques se présentent sans aucune
circonstance particuliers de lieu , de
temps & de personnes; mais combien
de sujets héroïques ne viennent dans
l’esptit du poète qu’à la lect ;re de ( his¬
toire ? Faut -il , pour les rendre dignes
de la poésie, les dépoiller des circons¬
tances dont on les trouve revêtus ? Je
veux croire , avec Lebossu, qu Isomère ,
comme Lafontaiue , commença par in¬
venter la moralité de ses poèmes, & puis
faction , & puis les personnages. Mais
supposons que de son temps on fût par
tradition qu au fiege de Troie les hé¬
ros de la Greces’étoient disputé une es¬
clave, qu'un sujet si vain les avoit divi¬
sés , que l’armée en avoit souffert , &
que leur réconciliation avoit seule empê¬
ché leur ruine , lupposons qu’Homere fe
fût dit à lui même: l ôilà comme les peu-'
pies font punis des folies des rois : il faut
faire de cet exemple une leçon qui les étons-
ne.  Si c’étoit ainsi que ìui fût venu le
dessein de l’Uiade , Homere en seroit-il
moins poète, FUiadeen seroit-elle moins
un poème , parce que le sujet n’auroit
pas été conçu par abstraction, Sc dénué
de fes circonstances? En vérité les arts
de génie ont assez de difficultés réelles,
fans qu’on leur en Fasse de chimériques.
II faut prendre un sujet comme i! se pré¬
sente , & ne regarder qu’à f effet qu'íl est
capable de produire. Intéresser , plaire,
instruire , voilà ic comble de fart ; &
rien de tout cela n’exige que le sujet soit
inventé de telle ou de telle façon’

II y a pour le poète, comme pour le
peintre , des modèles qui ne varient
point. Pour se les retracer fidellement
il faut une imagination vive & rien de
plus : pour les peindre , il suffit de sa¬
voir manier la iangtie , qui est à la fois
le pinceau & la palette de la poésie. Mais
il y a des détails d’une nature mobile Se
changeante, dent le modelé ne tient pas-
Tartiste alois est obligé de peindre d’a
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prés le miroir de la pensée, & c’est là
qu’il est difficile de donner à Limitation
cct air de vérité qni nous séduit & qui
nous enchante. Aussi la peinture & la
sculpture préferent-eìles la nature en re¬
pos à la nature en mouvement, & ce¬
pendant elles n’ont jamais qu’un mo¬
ment à saisir St  à rendue; an lieu que la
poésie doit pouvoir suivre la nature dans
ses progrès les plus insensibles, dans ses
mouvemens les plus rapides , dans ses
détours les plus secrets. Virgile & Raci¬
ne avoient supérieurement ce génie in¬
venteur des détails : Homere St  Corneil¬
le possédnient au plus haut degré le génie
inventeur de Lenstmble. Mais un don
plus rare que celui de {'invention, c’est
celui du choix. La nature est présente à
tous les hommes, St  presque la mêmeà
tous le, yeux. Voir n’est rien ; discerner
est tout : & ( avantage de sliomme supé¬
rieur fur l’homme méiiiocre, est de mieux
saisir oe qui lui convient.

I.'auteur du poème sur l’art de peindre
a fait voir que la belle nature n’eft pas la
mérne dans un Faune que dans un Apol¬
lon , L dans une Vénus que dans une
Diane. Eu effet, l’idée du beau indivi¬
duel dans les arts varie fans cesse, par la
raison qu’elle n’est point absolue, & qne
tout ce qui dépend des relations doit chan¬
ger comme elles. Qu’on demandeà ceux
qui ont voulu généraliserl’idée de la belle
nature , quels font les traits qui convien¬
nent à un bel arbre ? pourquoi le peintre
& le poète préfèrent le vieux chêne brisé
par les vents , brûlé , mutilé par la fon¬
dre, au jeune orme dont les rameaux for¬
ment un si riant ombrage? pourquoil'ar-
bre déraciné qui couvre la terre de ses
débris.

Spnrgrnáoa terra lesue spoglic ecelse  ,
Aîonjïranào alsoi lasuasquailiia jlerpe.

(Dante .)
Pourquoi cet arbre est plus précieux au
peintre & ati poète qne ì’arbre qui , dans
fa vigueur , fait l’ornetnent des bords
qui font vu naître ? M. Racine le fils dis¬
tingue dans Limitation deux fortes de
vrai , le (impie St ('idéal . “ L’un , dit-il,
imite la nature telle qu’elle est, l’autre
l’embcllit. „ Cela est clair ; mais il y ajou¬
te un vrai composé, ce qui n’eft plus si fa¬
cile à entend, e ; car chacun des traits ré¬
pandus dans la nature étant le vrai sim¬
ple, & leur assemblage étant le vrai idéal,
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qtiel fera le vrai composé si ce n’est le
vrai idéal lui-même? Un mendiant se pré¬
sente à la porte d’Eumée , voilà le vrai
simple: ce mendiant est Ulysse, voilà le
vrai idéal ou composé ces deux termes
font synonymes.

“ Le vrai idéal rassemble des beautés
que la nature a dispersées. „ Je le veux
bien. Maintenant à quel signe les recon-
noître ? Où est le beau? Où n’est-il pas?
Voilà le nœud qu’il falloit dénouer. Voy.
Beau.

L’idée de grandeur & de merveilleux
que M Racine attache au vrai idéal , &
la nécessité dont il est, dit-il , dans les
sujets les pins simples, ne nous éclaire
pas davantage. II pose en principe , que
le poète doit parler à l’ame & l’enlcver;
& il en conclut qu’on ne doit pas em¬
ployer le langage de la poésieà dire des
choses communes.

II y a des choses qu’on est las de voir,
L dont Limitation est usée : voilà celles
qu’il est bon d’éviter. Mais il y a des
chsses communes fur lesquelles nos es¬
prit.. n’ont jamais fait que voltiger fans
réflexion , dont le tableau simple St  naïf
peut plaire, toucher, émouvoir. Le poète
qui a su les tirer de la foule , les placer
avec avantage , & les peindre avec agré¬
ment, notis fait donc un plaisir nouveau»
& pour nous causer une doue# surprise,
ce vrai n’a besoin d’aueun mélange de
grandeur ni de merveilleux. Dans le Fait,
si M. Racine le fils exclut de la poésie les
choses communes & simplement décri¬
tes , qu’est-ce donc à son avis que les dé¬
tails qui nous charment dans les Géorgi-
ques  de Virgile ? Lorsqu’un des bergers
de Théocrite ôte une épine du pié de son
compagnon, St  lui conseille de ne plus
aller nuds pies . ce tableau ne nous fait
aucun plaisir , je Lavoue; mais est-ce à
cause de sa simplicité? non : c’est qu’il ne
réveille en nousancuneidée , aucun íen-
timent qui nous plaise. L’Idylle de Ges-
ner , où un berger trouve son pere en¬
dormi , n’a rien que de très-simple; ce¬
pendant elle nous plaît , parce qu’elle
nous attendrit . Cen’est point une nature
prise de loin , c’est la pitié d’un fils pour
un pere , & heureusement rien n’est plus
commun. Lorsqu’un des bergers de Vir¬
gile dit à son troupeau :

Jte , me.r , f dix quoniam pécus, ite
capellœ:
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Non ego vos pojlbac, viriii prpjeíius m

antro  ,
Duntofa peniere precul île râpe videbo.

Ces vers , le plus parfait modeJedu style
pastoral , nous font un plaisir sensible,
& cependant où en est le merveilleux?
c'est le naturel le plus pur ; mais ce na¬
turel est intéressant, & la simplicité mé-
nre en fait le charme.

Le vrai simple n’a donc pas toujours
besoin d’être relevé , ennobli par des cir¬
constances prises çà & là. Mais en le sup¬
posant , au moins faut 1! savoirà quel ca¬
ractère les distinguer pour les recueillir i
& cette nature idéale est un labyrinthe
dont Socrate lui seul nousa donné le fil.
“ Pensez-vous , disoit-il à Alcibiade, que
ce qui est bonne soit pas beau ? N’avez-
vous pas remarqué que ces qualités fe
confondent? La vertu est belle dans le
même sens qu’elle est bonne.... La beau¬
té des corps résulte anffi de cette forme
qui constitue leur bonté) & dans toutes
les circonstances de la vie le même objet
est constamment regardé comme beau,
lorl'qu’it est tel que l’exige fa destination
& son usage. „ Voilà précisément le
point de réunion de la bonté & de la
beauté poétique , le parfait accord du
moyen qu'on emploie avec la fin qu'on fie
propose.  Or , les vues dans lesquelles
opéré la poésie ne font pas celles dc la na¬
ture : la bonté, la beauté poétique n’est
donc pas la beauté , la bonté naturelle.
Ce qui même est beau pour un art , peut
ne i’être pas pour les autres ; la beauté
du peintre ou du statuaire peut être on
n’étre pas celle dn poète , & réciproque¬
ment ; selon l’effet qu'ils veulent pro¬
duire . Enfin, ce qui fait beauté dans un
poëme, ou dans tel endroit d’un poëme,
devient un défaut même en poésie, dès
qu’on le déplace & qu’on l’emploie mal-
à-propos. 11 ne suffit donc pas, il n’est pas
même besoin qu’une chose soit belle dans
la nature , pour qu’elle soit belle en poé¬
sie ; il Faut qu’elle soit telle que l’exige
i’effet qu’on veut opérer. Li nature, soit
Hans le physique, soit dans le moral , est
pour le poète comme la palette du pein¬
tre , fur laquelle il n'y a point de laides
couleurs. Le rapport des objets avec nous-
mêmes,  voilà le principe de la poésie:
r intention dti poëte,  voilà fa réglé , &
l’abrêgé de toutes les réglés.

« lt n’est pas bien mal aisé, me dira-
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t-on , de savoir l’effet qu'on veut opé¬
rer ; mais le difficile est d’en inventer,
d'en saisir les moyens. ,, Je l’avoue:
anísi le talent ne sedon ne-1-il pas. Démê¬
ler dans la nature les traits dignesd’ê¬
tre imités , prévoir l’cíïet qu’ils doivent
produire, c'est le fruit d’une longue étu¬
de ; les recueillir , les avoir préíëns,
c’est le don d’une imagination vive ; les
choisir, les placer à propos , c’estl’avan-
tage d’une raison faine & d’u» sentiment
délicat. Je parle ici de l’art & non pas
dn génie : or , toute Ja théorie de l’art fe
réduit à savoir quel est le but où l’un
veut atteindre , & quelle est dans la na¬
ture la route qui nous y conduit. Avec le
moins obtenir le plus , c’est le principe
des beaux arts comme celui des arts iné-
chaniqties.

L’intention immédiate du poëte est
d’intéresser en imitant : or , il y a deux
sortesd’intérêt , celui de l’art & celui de
la chose, & l’un & l ’aufre se réduisent à
l’intérêt personnel. Voyez  ci -devant In¬
térêt . (AI. Alartnontel.)

INVERLCCHY, Géog. , petite ville
d’Ecosse, fortifiée par Guillaume III &
où l’on entretient une garnison. On Rap¬
pelle autrement le Fort-Guillaume; elle
est située daas la province de Lochabir,
au bord d’un grand lac , à 32 lieues d E-
dímbourg, iîo  lieues N. O. de Londres.
Long.  12 , 26 ; lat.  57 , 8- (D . J .)

INVERNESS ou Innebness , Ncfi-
fium, Géogr. , ville d’Ecoslë, avec un
havre & un château fur une colline , où
les rois d’Ecosse ont Fait autrefois leur ré¬
sidence. Crotmve! y fit bâtir une cita¬
delle pour tenir en bride les Ecossois sep¬
tentrionaux.C’est près de cette ville qu’est
le château de Culloden, fameux par la
bataille donnée entre le roi d’Angleterre,
& le prince Edouard , prétendant à ce
royaume, le 16 avril 1746. Ce dernier,
après des prodiges de valeur , fut obligé
de céder au nombie , & exposé aux plus
grands dangers , après avoir passé la Nejs,
il entra dans d’assrciix déserts, fans pro¬
visions, toujours fur le point d’être prit
par les ennemis. II fe sauva enfin , dé¬
guisé en fille, dans le Lochabir, où il
évita , comme par miracle; d’être décou¬
vert par des espions qui le virent fans le
coniioître. II profita de deux vaisseaux
Malouins équipés par le roi de France à
ses dépens , pour favoriser sa fuite , &
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arriva fe 59 septembreà Rofeof, près de
Saint - Main , accompagné de plusieurs
compagnons de fa fortune. Nie. de la
Croix, Tom. II , fag.  r8 . Long.  13, çg-,
iat.  57 , 36 , à 34 lieuesd'Edimbourg,
130 N. O. de Londres. ( C)

INVERSE , ou  CONVERSE , f, f. ,
Logique  N Mathématiques.  C ’est ainsi
que les logiciens nomment une proposi¬
tion qui résulte d'un échange de fonc¬
tions entre le sujet,&l’attribut d’une pro¬
position quelconque qu’ils conçoivent
comme directe.

Ils ont observé que la vérité de la di¬
recte n’emportoit pas toujours celle de fa
converse; & ils ont donné là dessus qua¬
tre réglés , relatives à autant d’efpeees
de propositions. Je né rapporterai & ne
développerai ici , que celles qíii concer¬
nent les propositions,universelles affir¬
matives ; parce qu’elles font préfqtte les
seules qui aient lieu dans les sciences
exactes,& que les mêmes réflexions pour¬
ront s’appliqner aux trois autres efpeces,
à l’aide de quelques change mens aisés à
suppléer.

Cette réglé porte : que de telles propo¬
sitions ne peuvent fe convertir  univer¬
sellement , que quand le sujet ess auísi
étendu que l’áttribiit.

On a élevé dans plusieurs livres élé¬
mentaires de mathématique, différentes
questions fur les converses, suivies de
décisions, souvent opposées, & appuyées
de part & d ’aútre fur des exemples mal
développés. La source de ces embarras
dans une matière aussi susceptible de
clarté , est sans doute l’impatience avec
laquelle les auteurs qui en ont traité oc¬
casionnellement, ont voulu tirer des con¬
séquences avant que de s’être donné la
peine de remonter aiix principes ; qui
font ici la nature & lés sorties  des pro¬
positions de mathématique pure. Cés
propositions font toutes conditionnelles;
c’est-à-dire , que letir attribut ne con¬
vient au sujet que sous une certaine con
dicton . différente de ce sujet envisagé
pins abstraitement. II y a donc trois par¬
ties très-riiííinctes dans l’énoncé de toute
vérité mathématique: le sujet  qui est un
être exprimé d'iine maniéré trop univer¬
selle pour que J’jttnbixt de la proposi¬
tion puisse lui convenir dans tous les càs
possibles; mais nuque! il I,e martqiie pottr
cet éîîet qiied’êtré fendu plus particulîeï
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par une feule qualité déterminante ; Vhy*
fothese,  par où l’on doit entendre cette
condition qui manquoit aú sujet ; & la
these  enfin ou la qualité qu’on assure con¬
venir au sujet dès que l'hypothesc l’a
rendu assez particulier pour cela.

Qu’il me soit permis d’illuítrer cette
sous-division que j’exiçe dans la prenriere
partie de toute proposition, par l'exem-
ple de celle que mettent les métaphysi¬
ciens dans la cause complété de fout ef¬
fet. Un effet est toujours exactement
simultanée à fa cause complété , e’est-àq,
dire , à la collection de tout ce qui est re¬
quis peur qu’il parvienne àl ’existcnee:
& si l’on a accoutumé de regarder l'effet
comme postérieur à fa cause, o’ell parce
qti’011 entend communémentpar ce der¬
nier terme , nn cause incomplète , à la¬
quelle il manque encore, pour être ac¬
compagnée de son effet , une qualité
qu’on nomme condition, ou occasion, &
qu'On distingue expressément dn reste.
Cette comparaisonestd’aufant plus légi¬
time , que , même dans la géométrie,
dont les objets font des quantités coexif.
tantes , on est en usage de commencer
souvent rhypefhese des théorèmes par
des adverbes de temps , tels que ceux-
ci , quand , ou lorsque; & de mettre
quelquefois la these au futur , alors on
aura , Le.

Mais voici une considération qui fera
mieux sentir encore la nécessité de dis¬
tinguer trois parties dans tonte proposi¬
tion hypothétique. Si l’on fait choix de
deux pareilles propositions visiblement
converses  l ’une de l’autre , & qu’on les
distribue feulement en deux parties ,
l’hypothefè & la these, on ne pourra ja¬
mais obtenir l’une de ees propositions, à
l’aide d’un simple renversement de l’an-
tre ; L 11faudra toulonrs conserver dans
leurs deux hypothèses quelque chose
qui leur est commun , & qui 11c peut

’passer ni (iatis la these de l’une , ni dans
celle de l'autre . Ce font ces qualités com¬
munes aux deux hypothèses , que j’en
détache , pour Former ce que je nomme
le sujet . ■

Nous sommesà présent en état de rec¬
tifier la définition qui està la tête île cet
àrticle , éfr de dire , que quand deux pro-
positions Ónt lui même sujet , mais qné
í’hypothefe & la these de l’une font un

• échange nintUel dé leurs fonctions pour



972 I N V”
former Tailtre proposition, elles font di¬
tes converses  Tune -de l’autre ; & que la
plus importante des deux , ou bien celle
que l'on met la premiere , parcequ ’elle
peut se démontrer plus aisément sans le
secours de Pautre , qtie celle ci ne peut
être prouvée indépendamment de celle-là,
fe nomme quelquefois la direBe.  Voici
donc la Forme à laquelle je réduis les
énoncés de toutes les propositions& de
leurs converses.

Sujet commun.  Tout ce qui a les quali¬
tés À , B , C , esc.

f Hyp.  S ’il poffede encore la
rv . st < qualité R.

tie e. ^ jj possédera auffi la
' qualité S.{Hyp.  S’il possede encore laThèse!  Dépossédera aussi la

qualité R.
Je ferai à présent beaucoup plus aifé-

menteompris dans cc que pavois à obser¬
ver fur les différentes questions dont on
a embrouillé cette matière , &. fur quel-
q'ues antres réglés contre lesquelles pè¬
chent la plupart des élémens qu’on met
éntre les mains des jeunes gens.

Premiere question.  Tout théorème a-t-
il une converse  ?

Je mecroirois dispense' d’une réponse,
si des auteurs trés - applaudis d'ailleurs,
ii’avoient pas prétendu le contraire , en
s’appuyant par exemple de la 3î e. pro¬
positiond’Euclide ; que par cette raison,
je vais exprimer ici à ma maniéré : dans
toute figure reciiligne ou il y a précisément
trois cotés, la somme des angles vaut deux
droits.  La converse  en està présent aisée
à trouver : dans toute figure recliligne, où la
somme des angles vaut deux droits, iìy a
précisément trois côtés.

On voit ici , que pouf avoir mes trois
parties , j'ai été obligé de substitues la
définition au défini, parce que ce der¬
nier renfermoit sous un seul mot , les
qualités qui dévoient appartenir au sujet,
avec celle qui constituoit l’hypothese.
C’est ce que l’on est souvent obligé de Fai¬
re ; & c’eft-là fans doute cc qui a empê¬
ché jnsqu’à présent les auteurs d’apperce-
Voir cette distinction.

Seconde question.  Tout théorème uni¬
versellement vrai , a - t - il une converse
universellement vraie ?

Oui , pourvu que l’hypothcse soit
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auffi étendue que là these. tTn des princi¬
paux auteurs qui ont soutenu la négative,
s’étant fait fort fur - tout de l’exemple
d’une diagonale qui coupe en deux éga¬
lement son parallélogramme, fans que
pour cela toute droite qui coupe un
parallélogramme en deux également en
soit la diagonale : je ferai peut - être
plaisir à ses lecteurs , en leur indiquant
trois maniérés de rendre ce théorème
universellement convertible.  Première¬
ment en généralisant l'hypothese, c ’est-
à-dire , en l’étendant à routes lés droi¬
tes qui passent par le point d’interfec-
tion des deux diagonales, ou en parti-
cularisant la these, ce qui anroit lieu si
on difoit que le parallélogramme est
coupé en deux parties égales & sem¬
blables , ou feulement en deux trian¬
gles ; ou enfin en décomposant  l ’idée de
diagonale, comme nous avons décom¬
posé dans la premiers question í’idéede
triangle , ce qui donneroit l’énoncé que
voici: Toute droite qui pajse par le som¬
met d'un des angles d'un parallélogram¬
me , Jì eile pajse aujjî par le somtnet de
l'angle opposé, elle coupera ce parallélo¬
gramme en deux parties égales.  On me pro¬
posa une fois l’exemple suivant à conver¬
tir : Tout polygone inscriptible au cercle  ,
j'il est équilatéral, il est uujji équianglc; &
je la rendis convertible  en généralisant
l’hypothese, c’est-à-dire, en disant :Jì ces
cotés alternatifsfont égaux.  On remarque¬
ra en paflànt, que c’est seulement dans les
théorèmes dont la these n’est pas plus
étendue que l’hypothese, qu’on peut don¬
ner le nom de propriété  à la qualité que
renferme cette these.

Je dois auffi un mot à ceux qui don¬
nent dans l’excès opposé, & qui répon¬
dent à la question présente par l’affirma-
tive , sansy mettre aucune restriction fur
l’étendue de la these relativement à l’hy¬
pothcse ; mais qui croient y suppléer en
distinguant les vérités mathématiquesde
celles qui ont un autre objet qne la quan¬
tité. Les fa vans de tous les siécles ayant
pris plaisir à rendre leurs propositions
auffi universelles qu’il leur étoit poffir
hie , & ayant trouvé plus de facilité à
le faire dans les mathématiques que
dans quelque autre science que ce fût,
il en est arrivé que presque toutes les
propositions de cette science ont eu des
hypothèses auffi étendues que leurs the-
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ses , & pat conséquent des converses \
aufiì vraies qu’elles ; ce qui a porté
quelques esprits peu profonds à con¬
clure par une induction précipitée,
qu’il suKsoit qu'une  proposition certai¬
ne eût pour objet quelque branche des
mathématiques pour que fa converse  fût
certaine autsi; & quand ils ont rencon¬
tré dans leurs lectures géométriques des
théorèmes dont la converse  étoit fa tille ,
«u ils n’y ont pas fait attention , ou ils
ont attribué , cette fausseté à la inalhaibi-
leté de fauteur , qui avoit -pris pour con¬
verse  d ’une proposition , ce qui ne l’é-
toit pas précisément. Une conséquence
naturelle de leur opinion a été , qu'on ne
pouvoit se dispenser entièrement de dé¬
montrer les converses; erreur qui leur
est commune avec toutes les personnes
qui , n’ayant pas naturellement f esprit
net , n'y ont pas un peu suppléé par
l ’éíude de la philosophie.

"Vroìfieme question.  La même proposi¬
tion a- 1- elle plusieurs converses  toutes
aussi vraies qu’elle ?

Je répondrai encore une fois en distin-
qnant : le choix des qualités dont on
veut composer l’hvpothese & la thefe
étant une fois déterminé, il n’elt pius pos¬
sible de convertir  la proposition de plus
d’une maniéré j mais , fi l’on h’avoit en¬
core déterminé que la qualité qui doit
former la thefe de la directe , on pour¬
suit varier de plusieurs maniérés l’ex-
preffion de cette directe , & par consé¬
quent l’expreffion & leforid même de sa
converse,• savoir , en tirant du sujet pris
selon l’acception commune , tantôt une
qualité & tantôt une autre , pour en for¬
mer ce que j’appelle l'hypothèse.  A pré¬
sent , si l.’on me demande quelles réglés
doit suivre un auteur dans le choix de la
qualité qu’.il destine à former l’hypothese
de la directe , je répondrai en général,
qu’il doit préférer celle qui , devenue
thefe à son tour , formera la converse  ia
plus utile & la plus élégante . Mais voici
)ine réglé plus particulière : quand on a
une classe de théorèmes , qui ne différé
qu’à un seul égard , on doit choisir pour
hypothèse la. qualité qui constitue cette
différence , de sorte que le sujet soit ab¬
solument le même dans toutes ces propo¬
sitions & dans toutes leurs converses.  Ou¬
tre l’uniformité qui résulte de l’observa-
tioji ste itettír maxime , cp qui offre plus
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de commodité à l’attention & dia mémoi¬
re , on en retirera encore l’avantage de
pouvoir toujours, fans aucune étude , dé¬
montrer les converses  de ces sortes de pro¬
positions , par une méthode générale qui
fera expliquée plus bas. On aura un
exemple de ce que je prescris , si dans
celui que j’ai allégué à l’ocealion de la
premiere question , à la place des nom¬
bres trois & deux , dont i’un est dansl ’hy.
pothese L l’autre dans la thèse , on met
les nombres 4 & 4 , ou ç & 6 , ou 6 & 8 ,
ou 7 & io , &e. ou généralement o & a
s— 4 ; ce qui fournira des théorèmes fur
la somme des angles d’un quadrilatère,
d’un pentagone , & généralement d’un
polygone quelconque.

Quatrième question.  Convient - il de
faire suivre chaque théorème par une
converse  ?

La symétrie le demanderait : mais pre¬
mièrement , comme les mathématiques
s’étendent tous les jours , lans qu’il en
arrive autant à la vie de ceux qui s’y ap¬
pliquent , il faut , dans ce siécle sur-tout;
sacrifier cet avantage à celui de lu briè¬
veté , quand on prévoit que ces conver¬

ses  n 'auroient aucune utilité considéra¬
ble : nous devons imiter la saga retenue
d'Euclide , qui , quoìqu’il vécût dans un
temps oùl ’objeç des mathématiques étoit
mille fois moins vaste qu’à présent , a sii
cependant se borner aux converses  dont
il avoir besoin póût démontrer ses prin¬
cipaux théorèmes , faus qu’on ait lieu de
soupçonner un si grand génie d'avoir agi
de la sorte par incapacité . En second
lieu , on est bien forcé , sur - tout dans
les mathématiques mixtes , d’abandon-
ner souvent le projet d’insérer certaines
converses  dans un traité , faute . de pou¬
voir en donner la.démonstration; il est
bien plus aiséide descendre des causos
aux effets , que de remonter des effets
aux causes. Le nombre des causes com¬
binées dont on cherche le résultat , étant
arbitraire , ce nombre est connu & atiífi
petit que l’on veut ; au lieu que celui des
effets devant être puisé dans la nature,
sous peine de te perdre dans des conclu¬
sions chimériques , ce nombre nous est
souvent inconnu par l’i« perfection de
nos sens , & même il est souvent trop
considérable pour les forces de notre en¬
tendement : fans ces deux obstacles ,
rien n’emjiêch r̂oit que nous ne puffiops
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acquérir sur les causes physiques des
lumières auffi certaines que celles dont
nous jouissons à regard ite la géométrie
pure ; lavoir, - eu employant la voie
d’excltfion pour découvrir les converses
en physique, comme on le fait ordinaire¬
ment en géométrie pour les démontrer :
mais comment mettre en usage cette mé
thode , quand on ne peut pas avoir des
énumérations compu tes , & que la ré¬
fection de chaque membre de cette
énumération exige des calculs dont nous
avons à peine les élémens? Ceci nous
mene tout naturellement à la question
suivante.

Cinquième question,  Quelle méthode
doit on mettre en usage pourla démons
tration des conversesí

On peut les démontrer d’une maniéré
qui n’ait aucun rapport avec celle qu’on
aura employée ponr leurs directes, lors-
qu’oii est assez heui eux pour trouver sans
estons un moyen considérablement pins
abrégé ou plus élégant que celui fur le¬
quel on a fondé la certitude de ces direc¬
tes ; mais voici deux méthodes généra¬
les , dont peuvent faire usage ceux qui
n’ont pas le génie ou le loisir nécessaire
pour faire mieux; méthodes qui pourront
plaire d’aiìleurs aux amateurs dc Puni
formité , vu la relation qu’elles mettent
entre les démonstrations des propositions
converses  l’une de l'autre.

Pour rendre la premiere méthode ap-
pliquable à un théorème donné, il faut à
ce tbéorune en joindre un autre dont le
sujet soit le même, mais dont s hypothèse
& la these soient précisémentl’opposé de
celles de ce premier. Cette seconde direc¬
te étant démontrée, ce qui est ordinaire¬
ment fort aiséà celui qui a déjà démon¬
tré la premiere ; il faut démontrer la
converse  de cette premiere , en disant
simplement que si elle n’avoitpas lieu,
la seconde directe seroit fausse, & dé¬
montrer la converse  de la seconde, en
avertissant seulement que si elle n’étoit
pas vraie , la premiere directe ne le se¬
roit pas non plus. Quoique cette métho¬
de (oit fort connue , j’espere qu’on me
pardonnera d’en rapporter ni la formule,
en considération de la réglé que j’ai
donnée en répondant à la troisième ques¬
tion , vu que cette réglé en deviendra
plus intelligible encore , ce qui arrivera
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aussi aux réflexions que je joindrai à laformule.

Premiere directe.  Dans tout sujet qui a
les qualités A , B, este.  si la quantité p
est égale à la quantité q,  la quantité r
fera égale à la quantité s.

Seconde directe.  Dans tout , &c. fi p
n’est pas égal àq , r ne fera pas égaieà s.

Premiere converse.  Dans tout , Le. fl
r est égaleà r , p fera égalà q.

Démonstration.  Si f & q étoient iné¬
gaux , r & s le seroient auffi par la se¬
conde directe ; maisr & r font supposées
égales, doncp &q ne sauroient être iné¬
gaux.

Seconde converse.  Dans tout , &c. sir
n’est pas égalà s , p ne fera pas égalà q.

ûémonfir.  Si p & q étoient égaux, r &
s le seroient auffi par la premiere direc¬
te j mais r & í  font supposées inégales,
doncp &q ne sauroient être égaux.

Pour éviter l’idée négative qu’offre
l’inégalité prise abstraitement , L les
raisonnemens négatifs qu’elle exige quel¬
quefois , on la distribue souvent en deux
cas, celui de majorité Sí  celui dc mino¬
rité j ce qui donne à la vérité trois di¬
rectes & trois converses  au lieu da deux :

jì,  dit -on , p = :q , on aura  r = s ; p
p > p, on aura  r > s ; (st si  p < q ,
on aura  r < s , (st réciproquement.

On peut même diviserl’inégalité d’une
maniéré plus déterminée encore , & en
quelque faqcn plus positive, en lui subs¬
tituant séparément différentes égalités,
comme on peut s’en éclaircir pas l’exem-
ple des valeurs de la somme des angles
des.divers polygones: cette méthode four¬
nit un grand nombre de directes , quel¬
quefois une infinité qu’on doit démontrerfur un rnêtne modèle & d une maniéré
précise; mais dont toutes les converses
ie démontrent dans un instant par l’idée
Indéterminée d’inégalité : c’eft ainsi
qu'Euclide auroit fans doute démontré en
un Ien1 mot la converse  du théorème fa¬
vori île Pythagore en la plaqant après les
propoiìcions 12e & i; e du second livre,
dontil auroit pu auffi démontrerles con*
verses  en méme temps dans un trait de
plume,s ’il n’avoitpas imaginé cette au¬
tre démonstration plus directe & plus in¬
dépendante, par laquelle U termine son
premier livre.

Par rapport à la seconde méthode que
j’ai annoncée, elle consisteroit à don-
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ner , dès le commencement du traité,
\a converse de chaque axiome, & à dé¬
montrer er,fuite la converse de chaque
théorème par la même chaîne de con¬
séquences qii’on amoit employées pour
démontrer le théorème direct , en subs¬
tituant à chaque conséquenceh converse,
& en y faisant des converses précédentes
le même usage qu’on vient de faire de leurs
directes pour démontrer la derniere di¬
recte. C’est encore ainsi qu’Euclìde su¬
roît pu démontrer cette même 48e propo¬
sition dont nous venons de parler , en ci¬
tant la 13e proposition& un corollaire de
la 38' an lieu de la 14e & de la 41e, aux-
quetles il avoir renvoyé dans la démons¬
tration de la 47e.

Si je n’ai point fait mention dans tout
ceci des converses problcmes, .c’est que j’ai
présumé qti’on préfereroit une feule réglé
générale , quoique plus embarrassante
dans l’exécution , à l’ennui de lire autant
de remarques particulières fur les problè¬
mes , que j’en ai déjà fait fur les théorè¬
mes. Cette réglé est aisée à imaginer & à
retenir ; réduisez îe probleme que vous
avez en main fous la forme dn théorème,
appliquez - lui alors les préceptes que
nous avons donnés fur ceux-ci , tant pour
les convertir que pour en démontrer les
converses, & présentez enfin ces converses
fous la forme de problèmes, (if/ , le Sage
fis , citoyen de Geneve, dont il a déjà été
parlé au mot  GravitÉ .)

INVERSE, adj., Algèbre Çf Jíritbns. On
applique ce mot à une certaine maniéré
de faire la réglé de trois ou de propor¬
tion , qui semble être renversée, ou con¬
traire à Tordre de la réglé de trois direc
te. Voyez Réglé.

Dans la réglé de trois directe , les ter¬
mes étant rangés suivant leur ordre na¬
turel , le premier terme est au second,
comme le troisième est au quatrième,
c’est-à-dire , que si le second est plus
grand ou plus petit que le premier , le
quatrième estaufli plus grand ou plus pe¬
tit que le troisième dans la mèine pro¬
portion . Mais dans la teg\e inverse, le
quatrième terme est autant au-deiíus du
troisième, que le second est au-dessous du
premier . Exemple.On dit dans la réglé de
trois directe : si trois toises de bâtiment
coûtent vingt livres , combien encoute-

t . I. t . I.
ront six, c’est-à-dire, 3: ao: : 6 : x?
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on trouvera quarante livres ; mais dans
Tinverse, on dit : fi vingt ouvriers font
dix toises de.bàtiment en quatre jours, en
combien de temps quarante les feront-ils

oitv. ouv. jours, jours.
c’est-à-dire , 20 : 40 : : x : 4 ? on trou¬
ve!a en deux jours. Voyez  Réglé ds
TROIS. Chantiers. ( E)

Méthode inverse  des FLUXIONS, est
ce qu’on appelle plus communément cal¬
cul intégral. Voyez  INTEGRAL.

Raison & proportion inverse. Voyez
Raison & Proportion.

Inverse , Muf.q, Voy.  Renverse,
Mitsui. ( F.  D G.j

INVERSION , s. f- terme de Gram¬
maire qui lignifie renversementd’ordre:
ainsi toute inversion suppose lin ordre pri¬
mitif & fondamental ; Se nul arrange¬
ment ne peut être appellé inversion que
par rapport à cet ordre primitif.

II n’y ayoit eu jusqn’icì qu'un langage
sur Tinversion; on croyois s’entendre,
& l 'on s’entcndoit en effet. De nos jours,
M. Tabbé Batteux s’est élevé contre îe
sentiment universel , & a mis en avant
une opinion , qui est exactement le con-
trepié de l’opinion commune: il donne
pour ordre fondamental un autre ordre
que celui qu’on avoit toujours regardé
comme la règle originelle de toutes les
langues : il déclare directement ordon¬
nées des phrases où tout le monde croyoit
voir Yinví'sion ; & il la volt , lui , dans
les tours que l’on avoit jugés les plus
conformesà Tordre primitif.

La discussion de cette nouvelle doc¬
trine devient d’autant plus importante,
qu’eih’ se trouve aujourd’hui étayée par
les suffrages de deux écrivains qui en ti¬
rent des conséquences pratiques relatives
à l’étude des langues. Je parle de M.
Piuche & do M. Chompré , qui fondent
fur cette base leur système Renseigne¬
ment , Tun dans la Méchanique des lan¬
gues, & l’autre dans son Introduction à la
langue latine par ht voie de la traducîìon.

L’nnanimité des grammairiens en fa¬
veur de Topinion ancienne , nonobstant
la diversité des temps , des idiomes &des
vues qui ont dû en dépendre, forme d’a-
hord contre la nouvelle opinion , un pré¬
jugé d’autant plus fort , que l’intimité
connue des trois auteurs qui la défen¬
dent, réduit â Trinité le témoignage yu’ils
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lui rendent ; mais il ne s’agit point ici
de compter les voix fans peser les rai¬
sons ; il faut remonter à l’origine même
de la question, & employer la critique
la pins exacte qu’il fera possible, pour
reconnoître i’ordre primitif qui doit vé¬
ritablement servir comme de boussole
aux procédés grammaticauxdes langues.
C’est apparemment ie plus sûr & même
Tunique moyen de déterminer en quoi
consistent les inversions,  quelles sent les
langues qui en admettent le plus, quels
effets elles y produisent, & quelles con¬
séquences il en faut tirer par rapport à la
maniéré d’étudier ou d’euleigner les lan¬
gues.

II y a dans chacune une marche fixée
par Tusage; & cette marche est le résul¬
tat de la diversité des vues que la cons¬
truction usuelle doit combiner & conci¬
lier. Elle doit s’attaeher à la succession
analytique des idées, se prêter à la suc¬
cession pathétique des objets qui intéres¬
sent famé , & ne pas négliger Ii succes¬
sion euphonique des sons tes plus pro¬
pres à flatter l’oreille. Voilà donc trois
différons ordres que la parole doit sui¬
vre tout à la fois , s’il est possible, &
qu’elle doit sacrifier l’un à í’autre avec
intelligence , lorsqu’ils se trouvent en
contradiction ; mais par rapport à ia
grammaire , dont on prétend ici appré¬
cier un terme , quel est celui de ces trois
ordres qui lui sert de guide , fi elle n’est
soumise qu’à l’influence del’un des trois ?
Et fi elle est sujette à ('influence des trois,
quel est pour elle le principal , celui
qu’elle doit suivre le plus scrupuleuse¬
ment , & qu’elle doit perdre de vue la
moins qu’il est possible? C’est à quoi se
réduit , si je ne me trompe , l’état de
la question qu’il s’agit de discuter : ce¬
lui de ces ordres , qui est, pour ainsi di¬
re , le législateur exclusif ou du moins
le législateur principal en grammaire,
est en mémé temps celui auquel fe rap¬
porte ViHverJìoiz-qui eu est le renverse¬
ment.

La parole est destinéeà produire trois
effets qui devroient toujours aller ensem¬
ble : i , instruite ; 2 , plaire ; z , toucher.
Tria fitnt efficienda:  i , ut doceaiur  r s
itpud qnem dìcetitr; 2 , ut deleéfetm- ; 3 ,
ut meveatur, Cic. in Bruto , Jìve dc Cla¬
ris Orat. c. Ixix.  Le premier de ccs trois
points est le principal 3 11 est la base des
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deux autres , puisque sans celui-là , ceux-
ci  ne peuvent avoir lieu. Car ici par ins¬
truire , docere, Cicéron n’entend pas
éclaircir une q.iestion, exposer un fait,
dilcuter quelque point de doctrine, ikc.
II entend seulement énoncer une sensée  ,
faire connoitre cc qu on a dans Lesprit,
former un sens par des mots.  On parle pour
être entendu ; c’est le premier but de la
parole; c'est le premier objet de toute
langue: les deux autres supposent tou¬
jours le premier , qui en est Tinstrument
nécessaire.

Voulez-vous plaire par le rythme , par
Tharmonie, c’est-à-dire , par une certai¬
ne convenance de  syllabes , par la liai¬
son, l’enchaînement , la proportion des
mots entr’eux , de faqon qu’il en résulte
une cadence agréable pour l’oreille ?
Commencez par vous faire entendre Les
mots les plus sonores, l’arrangement le
plus harmonieux ne peuvent plaire que
comme le feroit un instrument de musi¬
que : mais alors ce n’est plus la parole
qui est essentiellement la manifestation
des pensées par la voix.

II est également impossible de toucher
& d’intéreíTer, si Ton n’est pas entendu.
Quoique mon intérêt ou le vôtre soit le
motif principal qui me porte à vous
adresser la parole , je fuis toujours obligé
d.e me faire entendre , & de me servir
des moyens établis à cet eflèt dans la lan¬
gue qui nous est commune. Ces moyens
à la vérité peuvent bien être mis en u .uge
par Tintérêt ; tuais ils u’en dépendent eu
aucune maniéré. C’est ainsi que Tintérêt
engage le pilote à fe servir de Taiguille
aimantée; mais le mouvement instructif
de cette aiguille est indépendant de l’in-
lér.êt du pilote,.

L’objet principal de la parole est donc
renonciation de la pensée. Or en quel¬
que langage que ce puisse être , les mots
11e peuvent exciter de sens dansl ’esprit
de celui qui lit ou qui écoute, s’ilsne
font assortisd’une maniéré qui rende sen¬
sibles leurs rapports mutuels,qui lontl ’i-
mage des relations qui se trouvent entre
les idées mêmes que les mots expriment.
Car quoique la pensée, opération pu¬
rement spirituelle , soit par là même in¬
divisible, la logique , par le secours de
l’abstraction, comme je Tai dit ailleurs,
vient pourtant à bout de l’analyser en
quelque sorte , en considérant séparé¬

ment
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ment les niées différentes qui en font
l’cbjet , & les relations que l’efprit ap-
perçoit entr’elles. C’est eette analyse
qui est l’objet immédiat de la parole;
ce n’est que de cette analyse que ia pa¬
role elt l’imoge: & la succession analyti¬
que des idées est en conséquence le pro¬
totype qui décide toutes les loix de la
syntaxe dans toutes les langues imagina¬
bles. Anéantissezt’ordre analytique , les
réglés de la syntaxe font par - tou” fans
raison , fans appui , & bientôt elles se¬
ront sans consistance, fans autorité , fans
effet : les mots fans relations entr’eux ne
formeront plus de feus , & la parole ne
fera plus qu’uo vain bruit.

Mai» cet ordre est immuable, & son
influence fur les langues est irrésistible,
parce que le principe est indépendant
des conventions capricieuses des hom¬
mes & de leur mutabilité ; il est fon¬
dé fur la nature même de la pensée, &
sur les procédés de l’esprit humain qui
sont les mêmes dans tous les individus
de taus les lieux & de tous les temps,
parce que l’intellígence est dans tous une
émanation de la raison immuable & sou¬
veraine , de cette lumière véritable qui
éclaire tout homme venant en ce monde,
lux verit qux illuminât omnem hoittinem
wenìentem ìn kunc mundum. Jean . T 9.

Iln ’y a que deux moyens par lesquels
l’infiueme de l’ordre analytique puisse
devenir sensible dans l’énonciition de ía
pensés par la parole. Le premier , c’est
d’assujettir les motsà suivre dans l’élocu-
tion la gradation même des idées L l’or¬
dre analytique. Le second, c'est de faire
prendre aux mots  des inflexions qui ca¬
ractérisent leurs relations à cet ordre
analytique , & d’en abandonner ensuite
l’arrangement dans l’élocution à l’in-
flnencc de l’harmonie , au feu del’ima-
ginatíou , à l’íntérêt , fi l'on veut des
passions. Voilà le fondement de la di¬
vision des langues en deux efpeees gé¬
nérales , que M. l’ahbé Girard ( Princ,
dise.j , tom. I , pag.  IZ ) appelle analo¬
gues & trauspositives.

II appelle langues analogues  celles qui
ont soumis leur syntaxe à l’ordre analy¬
tique , par le premier des deux moyens
possibles: & il les nomme analogues, par-
ce que leur marche est effectivementana¬
logue , & eu quelque forte  parallèle 3

lame XFIIL Fart . U.
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celle de l’esprit même , dont eile fuit
pas à pas les opérations.

II donne le nom de trunspofitì'ves  à cel¬
les qui ont adopté le second moven d?
fixer leur syntaxe d’aprè^ l’ordre analy¬
tique : & la dénomination de tranfpojlti-
ves caractérise très-hicn leur marche lit re
& souvent contraire à celle de l’esprit,
qui n’est point imitée par la succession déa
mots , qiìoiqu’etle soit parfaitement in¬
diquée par les livrées dont ils lont re¬
vêtus.

C’est en effet l’ordre analytique de la
pensée qui fixe la succession des mots
dans tontes les langues analogues; & si
elles fe permettent quelques écarts , ils
fout si-peu considérables , fi aisésà ap-
percevoir & à rétablir , qn’ìl est facile
de sentir que ces langues ont toujours
les yeux fur la même bnussol- , L qn’el¬
les n’autorifent ces écarts que pour ar¬
river encore plus sûrement au but , tan¬
tôt parce que l’harmome répand plus
d’agrément fur le sentier détourné, tan¬
tôt parce que la clarté le rend plus sûr,
C’est l’ordioaire dans tontes ces langues
que le sujet précede le verbe , parce qu’il
est dans Tordre quel ’esprit voyed’abord
un être avant qu’il en observe la manié¬
ré d’être ; que le verbe soit suivi de sou
complément , parce que tonte act'on doit
commencer avant que d’arriver à Ion ter¬
me; que fa prépofit on ait de même fou
comp' ément après elle , parce qu’elle
exprime de même un sens commencé que
le complément acb>ve ; qu une propo¬
sition incidente ne vienne qu’après l’an-
tecédent qu’elle modifie, parce que,
comme disent le1- philo ophes , prìùr ejí
elfe fíuàtfi jìcejfe - c Sfc.  La correspondance
d- la marche des languvs analogues à
cette succession analytique des idées ,
est une vérité d.' fait & ({'expérience;
elfe est palpable dans la construction
usuelle de la langue fianqoife , del ’ita-
lienne , de l’espagnole, de Iangloife,
& de toutes les langues analogues.

C’est encore l’ordre analytique de la
pensée, qui dans les langues transposi-
tives détermine les inflexions accidentel¬
les des mots. Un être doit exister avant
que d'ètre tel ; & par analogie !e nom
doit être connu avant l'adjectif. A la
sujet avant le verbe , finis quoi il feroi|
impossible de mettre {'adjectif en con-
koràcv ayeels nom , ni le verbe am

Q.%i
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son sujet : il faut avoir envisagé le verbe
ou ìa préposition, avant que de penser
à donner teile ou telle inflexion à leur
complément, &c. & c.  Ainsi quand  Ci¬
céron a dit iìuturniJilentii shunt hodìer-
nus diès attulit i les inflexion de chacun
de ces mots ét -ient relatives à l’ordre
'analytique , <& le earactérifoient; fans
quoi leur ensemble n’auroit rien signi¬
fié. Que veut dire diutnrnus JÌLentìum
Jìnis hodimtus Aies aff’erre ? Rien du tout:
mais de la phrase même de Cicéron je
vois sortir un sens net & précis , par
la connoiffance que j’ai de la destination
de chacune des terminaisons. Diutnrni
a été choisi par préférence , pour s’ac-
corder avec j,îlentii;  ainsi JUeniìi  est an¬
térieur à iìuturni,  dans Tordre analyti¬
que. Pourquoi le nom Jilentii , & par
la raison de la concordance de son adjec¬
tif iìuturni  sunt-ils au génitif ? C'est que
ces deux mots  forment un supplément
déterminatif au nom appellatif jinem  ;
ces deux mots font prendre jinem  dans
une acception singulière ; il ne s’agit
pas ici de toute fin , msis de la fîn du
silence que l’orateur gardoit depuis Icng-
tempí : jinem  est donc la calife de Tiu-
flexion oblique deJilentii iìuturni i j ’ai
donc droit de conclure que jinem, dans
Tordre analytique , précédeJilentii diu-
turni , non parce que je dircis en fran-
qois la fii iujìlenec , mais parce que la
cause précédé IVffet , ce qui est égale¬
ment ìa raison de la construction Fran¬
çoise : jinem  est encore un cas qui a ta
cause devant le verbe uttulit , qui doit
par conséquent le précéder; & attendit
-i pour raison de sou inflexion le sujet
iies hodiernus,  dont la terminaison di¬
recte indique que rien ne le précédé &
ne le modifie.

II est donc évident que dans tontes
les langues la parole nctianfmet lapen-
■íée qu’aufant qu’elle peint fidellement
,ìa (ucceíììon analytique des idées qui
en font Telnet, & que i’abstractíon y
considéré séparément" Dans quelques
idiomes cette succession des idées est re-
présentée pat celle des mots qui en font
les sièges; dans d’antres elle est seule¬
ment designée par les inflexions des mots
qui , au moyen do celte marque de re-
dation, peuvent, fans conséquence pour
le sens , prendre dans le discours telle
•cautie place nue d’autres vues peuvent
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leur assigner: mais à travers ces diffé-
rences considérables du génie des lan¬
gues , on reconoit sensiblement l’iœ-
preffion uniforme de ìa nature qui est
une , qui est simple, qui est immuable ,
& qui établit par-tout une  exacte con¬
formité entre la progression des idées &
celle des mots qui le représentent,

Jc dis i'imprej/îon de la nature , parce
que c’est en effet une fuite nécessaire de
Testence& de la nature de la parole. La
parole doit peindre la pensée & en être
l’image; c’est utje vérité unanimement
reconnue. Mais Ia pensée est indivisible,
& ne peut par conséquent être par eile-
tnéme Tobjet immédiat d’aucune image;
il faut nécessairement recourir à l’abs-
traction & considérer Tune aprè<Tautre
les idées qui en font Tobjet & leurs re¬
lations , c’est donc Tanalyle de la pensée
qui se\ile peut être figurée par la pa¬
role. Or il est de la nature de toute image
de présenter fidellement son original;
ainsi la nature de la parole exige qu’elle
peigne exactement les idées objectives
de la pensée & leurs relations. Ces re¬
lations supposent une succession dans
leurs termes ; ia priorité est propre à
Tun, la postérité est essentielleà Tau¬
tre : cette succession désistées, fondée
sur leurs relations , est donc en effet Tob¬
jet naturel tle Timage que la parole doit
produire , & Tordre analytique est Tor¬
dre naturel qui doit servir de base à la
syntaxe de toutes les langues.

C’est à des traits pareils que M. Plu-
che lui-même teconnoit la nature dans
les langues. a Dans toutes les langues ,
dit-ií , dès le commencementde ia mé-
chattique, tant ancienes que modernes ,
il faut bien distinguer ce que la nature
enseigne. . . . d’avec ce qui est Touvrage
des hommes, d’avec ce qui estd’une ins¬
titution arbitraire . Ce queia nature leur
a appris est le même par- tout ; il fe sou¬
tiens avec égalité : & cequ 'il étoit dans
les premiers temps du genre humain ,
il Test encore aujourd’hui. Mais ce qui
provient des hommes dans chaque lan.
gue , ce que les événemansy ont occa¬
sionné, varie fans find’iuie langue à Tau-
tr e, & fe trouve fans stabilité même dans
chacune d’elles. A voir tant de change-
mens & de  vicissitudes , on s'iwagine-
roit que le premier fonds des langues,
Touvrage de la nature , a dûs ’ansantir
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& se défigurer jusqu’à n’être plus recon-
noifTable. Mais, quoique le langage des
hommes soit auflì changeant que leur
conduite , la nature s’y retrouve. Son
ouvrage ne peut en aucuns langue ni
se détruire , ni se cacher. „ Je n’ajoute
à un texte si précis qu’une simple ques¬
tion. Que restè-t-il de communà toutes
les langues , que d’employcr les mêmes
espaces de mots, & de les rapporter à
l’ordre analytique?

Tirons ensin la derniere conséquence.
Qu'elt ce que Tinversion}  G 'est une cons¬
truction où les mors se succèdent dans
un ordre renversé, renversement à Tor¬
dre analytique de la succession des idées.
Ainsi Alexander vainquit Darius,  est en
français une construction directe; il en
est de même quand ou dit en latin , Ale-
xauder vicit Dariunt: mais si Ton dit,
Dariunt vicit Alexander,  alors il y a
inversion.

Point dn tout , répond M. Tabbé de
Condiilac , Efcii sur l'origine des con.
hum. part . II , sec. / , cb,  12 . “ Car ìa
subordination qui est entre les idées  au¬
torise également les jdeux construction*
latines ; en voici la preuve. Tes idées le
modifient dans le discours selon que
Tune explique l’autre , l’étend, ou y met
quelque restriction. Par-là elles font na¬
turellement subordonnées entr'elles ,
mus plus ou moins immédiatèment, à
proportion que leur liaison est elle-
mémepius ou moins immédiate. Le no¬
minatif ( c’est-à-dire le sujet ) est lié
avec le verbe , le verbe avec son régi¬
me , Tadjeftif avec son substantif , &c.
Mais la liaison n>est pas aulsi étroite en¬
tre le régime dn verbe & l'on nomina¬
tif , puisque ces deux noms ne se modi- ,
fient que par le mayen du verbe, L’idée
de Darius, par exemple, est immédia¬
tement liée à celle de vainquit ., celle de
vainquit  à celle á'Alexandre.; & la su¬
bordination qui est entre çes trois idées
conserve le même ordre.

“ Cette observation fait comprendre
que pour ye pas choquer.Tarrangement
naturel des idées , il suffit de se confor¬
mer à la plus grande liaison qui est eti-
ti ’elíes. Or c’estcequíso rencontre éga¬
lement dans les deux constructions la¬
tines , Alexander vicit Dariunt , Datium
•vicit Alexanderj elles lotit donc auflì
naturelles . supe que Tautre. On ye fe
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trompe à ce sujet , queparce qu’on prend
pour plus naturel un ordre qui n’est
qn’une habitude que le caractère de no¬
tre langue nous a fait contraster. I! y
a cependant dans le français rrème des
construction qui auroient pu faire éviter
cette erreur , puiique le nominatif y sst
beaucoup mieux après le verbe : on dit
par exemple , Darius que vainquit Ale¬
xandre.  „

Voilàpeut-être Tobjection la plus forte
que l’on puisiè faire contre la doctrine
des inversions, telle que je Texpofeici,
parce qu elle semble sortir du fonds mê¬
me ou j’en puise les principes. Elle n’est
pourtant, pas insoluble, & j 'ol'e le dire
hardiment , elle est plus ingénieuse que
solide.

L’auteur s’attache uniquement à l’iilée
générale & vague de liaison ; L il est
vrai qu’à partir de-là , les deux cons¬
tructions latines sont également naturel¬
les parce que les mots qui ont entr’enx
des liaisons immédiates , y font liés im¬
médiatement; Alexander vicit  ou vicit
Alexanderj c 'est la même choie quant
à la liaison, & il en est de même de vicit
Dariunt  ou Dariunt viciti  Tidée vague
de liaison n’indique ni priorité ni posté¬
riorité. Mais puisque la parole doit être
l’image de l’analyse de la pensée, en se-
ra-t-elle une image bien parfaite , si ella
fe contente d’en crayonner simplement
les traits les plus généraux? II faut dans
votre portrait deux yeux , un nez , iwie
bouche, un teint , &c. entrez dans le
premier attelier , vous y trouverez tout
cela : est-ce votre portrait ? Non , parce
que ces yeux ne sont pas vos yeux , ce
nez n’est pas votre nez , cette bouche
n’est pas votre bouche , ce teint s ’çst pas
votre teint , <Lc. Ou si vous voulez,
toutes ces parties sont rclsomblames,
mais elles ne sont pas à leur place;
ces yeux sont trop rapproché*, ceit#
bouche est trop voisinedu nez, ce nez
est trop de côté , &c. II en est de même
de la parole; il ne fuísit pas d’y rendre
sensible la liaison des mots, pour pein¬
dre Tanalyíe delapeniê .e , même en lé
conformant à la plus grande liaison, à
la liaison la plus immédiate des idées, lí
faut peindre telle liaison, sondée fur
tel rapport ; ce rapport a jjh  premier
terme , puis un fécond: s'ils fe suivent
immédia te msm , ìa plus grande lia!sou
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est observée; mais si vous peignez d’a-
bord le second & ensuite le premier , il
estpalpable que vous renversez la natu¬
re , tout autant qu’un peintre qui nous
présenteroit l'imaged’un arbre ayant les
racines en haut & les feuilles en terre :
ce peintre se conformeroit autant à la
jilus grande liaison des parties de l’arbre ,
que vaus à celle des idées.

JVlais vous demeurez persuadé que je
suis dans l'erreur , & que cette erreur
est Tcffetde l’habitude qre notre langue
irons a fait contracter. M. 1‘abbé Batteux,
dont vous adoptez le nouveau système,
pense comme vous , que nous ne somma ,
f oint , nous mitres François , placés comme
il faudrait ( Ure , pour juger fi les conf-
trisciions des Latins font plus naturelles que
les nôtres (Cours de Belles Lettres , étl.
1753 , t. IV , p. 29g.) Croyez vous doue
sérieusement être mieux placé pour juger
des constructions latines , que ceux qui
en pensent autrement que vous ? Si
vous n’osez le dire , pourquoi prononcez
vous ? Mais diíbns-ie hardiment , nous
sommes placés comme il faut pour juger
de la nature des inversions, si nous ne
nous livrons pas à des préjugés , à des
intérêts de système, 1Ìl’amour de la nou¬
veauté ne nous séduit point au préjudice
de la vérité , & si nous consultons fans
prévention les notions fondamentales de
l’élocution.

J ’avone que , comme la langue latine
n’eft pas aujourd’hui une langue vivante,
& que nous ne la connoissons que dans
les livres , par l’étude & par de fréquen¬
tes lectures de bons auteurs , nous ne
sommes pas toujours en état de sentir
la différence délicate qu’il y a entre une
expression 4 une autre. Nous pouvons
nous tromper dans le choix & dans ras¬
sortiment des mnts; bien des finesses fans
doute nous échappent , & n 'ayant plus
fur la vraie prononciation du latin- que
des conjectures peu certaines , comment
serions-nous assurés des loix de cette har¬
monie merveille!!légiont les ouvrages de
Cicéron, de Quintilien & autres , n-ous
donnent une fi grande idée; comment
en suivrons- nous les vues dans la cons¬
truction de notre latin factice? comment
les démélerions-nous dans celtii-des meil¬
leurs auteurs.

Mais ces finesses d’élocuiion , ces dé¬
licatessesd’exprefftonsj ces agrémens har-
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moniqtres', font toutes choses indifféren¬
tes au but que se propose la grammaire,
qui «'envisage que i’énom.iati n de la
pensée. I'eu importe à la clarté de cette
énonciatiou , qu’il y ait des dissonances
dans la phrase, qu’ii s’y rencontre des
bâiílemeos, que Tintaét de îa passion
y soit négligé , & que la nécessité do Tor¬
dre analytique donne à Tenscmble un
air sec& dur. La grammaire n’eit char¬
gée que de dessiner l’analysc de la pen¬
sée que Ton veut énoncer; elle doit pour
ainsi-dire , lui faire prendre un corps,
lui donner des membies & les placer ;
mais elle n’est point chargée de colorier
son destin; c’est i’afFiiire dc i’élocution
oratoire. Or le dessin de Tanalyse de la
pensée est Touvrage du pur rayonne¬
ment ; Timmutabuité de Torigina! pres¬
crit à la copie des réglés invariables , qui
font par conséquent à la portée de tous
les hommes lans distinction de temps , de
climats , ni de langues : U raison est dc
tous les temps , de tous les climats &
de toutes les langues. Aussi ce que pen¬
sent les grammairiens modernes de tou¬
tes les langues fur (inversion, est exac¬
tement la même choie que ce qu’eu ont
pensé les Latins mêmes, que l’habituJe
d’aucune langue analoguen’avoit séduits.

Dans le dialogue de partition?erntorin, '
où les deux Cicérons pere & fils font in¬
terlocuteurs , le fils prie fou pere de lai
expliquer comment il faut s’y prendre
pour exprimer la même pensée en plu¬
sieurs maniérés différentes. Le pere ré¬
pond qu’on peut varier le discours pre-
mierement , en substituant d’autres mots
à la place de ceux dont onts’est servi d’a-
bord : ii tatum genus Jltum in commuta-
tione verborsem. Ce premier point est in¬
différent à notre sujet ; mais ce quij y
vient très-à-propos: in conjunilis autan
verèis triplex adhiberi poteft  COMXCTA-
TIO , ne verhorum , Je d ORDINIS tan-
tumsnodò ; ut cùmsetnelDlS  BOTE diclunt

Jît,  7?« íí NATUKA ipfa tulerit , INVER-
TATUE or do , jy idem quajìfursmn ver¬

sus retroque dicatur  j deindé Hem  IN-
TERCISE atque  PF . RINCISE . Eloquendi
alitent exerciiutio niaxìmì in boc toto con-
vertendi généré verfatur. (cap . vij . )
Rien dc plus clair que ce passage; il y
est question des mots considérés dansTen¬
semble de dénonciation & par rapport
à leur construction ; & l’orateur Romain
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caractérise trois arrangemens différens,
scion lesquels on peut varier cette cons¬
truction , comutatio ordinis.

Le premier arrangement est direct &
naturel , dìreêlè ficut natures, ipsa tulerit.

Le second est le renversement exact dn
premier ; c’est \'inversion  proprement di¬
te : dans 1un on va directement du com¬
mencementà la lin , de l’origine an der¬
nier terme , du haut en bas; dans Pati¬
tre on va de la Hn au commencement,
an dernier terme à l’erigíne , du bas en
haut , sursùm versus,  à reculons , retrè.
On voit que Cicéron, est plus difficile que
M. l’abbé de Condillac; & qu’il n’auroit
pas jugé que l’on suivît également Tor¬
dre direct de la nature dans les deux
phrases , Alexander vieit Barìitm,  &
Darìum vicit Alexander; il n’y a , se¬
lon ce grand orateur , que Pline des deux
qui soit naturelle ; Pautre en est Pinver¬
sion , iuvertitur onio.

Le troisième arrangement s’éloigne en¬
core plus de Tordre naturel ; il en rompt
renchaîiiement en violant la liaison la
plus immédiate des parties , incisé ; les
mots y sont rapprochés faus affinité &
comme ail hasard, permistì; ce n'eft plus
ce qu’il faut nommer inversait , c ’est
l'hyperbate & Pelpece d’iiyperbate à la¬
quelle on donne le nom de synchìse. V.
Hyperbate Synchìse.  Tel est
l'arrangement de cette phrase, vicit Da-
rium Alexander, parce que ridée iVA-
lexamire  y est séparée de cille de vicie ,
à laquelle elle doit être liée immédiate¬
ment.

Cicéron nousa donné  lui-mèmePexem-
ple de ces trois arrangemens, dans trois
endroits différens où il énonce la même
pensée. Lcgi tuas lìtteras qnihus ad me
serrais, &c . ce sont les premiers mots
d’une lettre qu’il écrit à Lentulns , ( Ep.
ad famil . lib. VII , ep. vij .').Cette phrase
est écrite direíïè , ficut natùira ipsa tulit  ;
ou du moins cet arrangement est celui
que Cicéron prétendoit caractériser par
ccs mots , & cela me suffit. Mais dans
la lettre iv . dujiv .. III,  Cicéron met
au commencement ce qu’il avoit mis à
la fin dans la précédente ; l.itteras tuas
accepi,  c ’est la seconde sorte d’arrange-
ment ,siirsùm , versas , retrèque.  Voici la
troisième- sorte qui est lorsque les mots
corrélatifs sont séparés& coupés par d’au-
tres mots interdit atqtie permistì ; rayas
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tuas qu&tem. . . sed suaves etccipìo lifte¬
ras. Ep. ad famil . lib. II , tp. xiìj.

J ’avotie que cette application des prin¬
cipes de Cicéron, aux exemples que j.’ai
empruntés de ses lettres , n’est pas de
lui-même; & que les défenseurs du non»
veau système peuvent encore prétendre
que je Pai faite à mon gré , que je sa¬
crifieàTerreur où ma jeté l’habitude de
ma langue , & qu’il y a cependant dans
ie François même, comme le remarque
Pauteiir de Pejpii fur l'arigine des con-
noijssnces humaines.  des constructions qui
auraient pu faire éviter cette erreur , puis¬
que le nominatif y est beaucoup mieux
après  le verbe , comme dans Darius que
vainquit Alexandre.

On peut prétendre fans douté tout ce
que l’on voudra , si l’on perd de vue
les raisons que j’ai déja alléguées, pour
faire connaître Tordre vraiment natu¬
rel , qui est le fondement de toutes les
syntaxes. Cet oubli volontaire ne m’o-
blige point à y revenir encore ; mais je
m’arréterai quelques momens fur !a der¬
niere observation de M. Pahbé de Con-
dillae , & sur l’exemple qu’il c:te. Oui,
notre syntaxe aime mieux que Pou dise
Darius que vainquit Alexandre , que fi
Poil difoit Darius qu'Alexandre vainquit}
& c’est pour se conformer mieux à Pin-
«ication de la nature-, eti observant lá
liaison la plus immédiate: car que  est le
complément de vainquit , & ce verbe a
pour sujet Alexandre.  En disant Darius
que vainquit Alexandre,.  si l’on s’écarte
de Tordre naturel , c’est par une simple
inversion; & en disant Darius qu’Ale¬
xandre vainquit , il y aurait inversion
felyiichise tout à la rois. Notre langue
qui fait son capital de la clarté de l’é*
nonciation , a donc dÙ préférer celui
des deux arrangemens où il y a le moins
de désordre ; mais celui même qu’elle
adopte est contre nature , & fe trouve
dans le. cas de Vìnverfian, puisque le
cofnpiément que  précede le ver.be qui
Pcxige, c’est-à-dire , que Pestét précede
ta- cause ; c’est pour cela qn’il est décli¬
né , contre Pordinaire des autres mots.
de la- langue.

Ce mot est conjonctif par fa nature ,
& tout mot qui sert à lier , doit être.
entre 1es deux parties dont il indique
la liaison: c’est une soi dont on ne s’é-
q.arte,. pas , & dont on ne s’écarte que
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bien pelt, tnême dans les langues trans-
pofitives. Quand le mot conjonctif est
en même temps sujet de la propoíitiou
Incidente qu’il joint avec l'antécédenc,
il prend la première place , & elle lui
convient à toute forte de titres ; alors
il garde fa terminaison primitive &
directe qui.  Si ce mot est complément
c!u verbe , la premiere place ne lui
convient plus qu’à raison de sa vertu
conjonctive, & c’est â ce titre qu’il la
garde ; mais comme complément, il est
déplacé , & pour éviter réquivoque ,
ori lui a donné une terminaison que  ,
qui est indiquant. Cette seconde el'pece
rie service certifie en même temps le
déplacement, de la même maniéré pré¬
cisément qne les cas des Grecs & des
latins . Ainfi cc qu’on allègue ici pour
montrer la nature dans la phrase Fran¬
çoise, ne sert qu’à y en attester le ren¬
versement , & il ne faut pas croire ,
Commel’insinueM. Batteuxf tom. vj .,
pug.  358 , ) que nous ayons introduit
cet accusatif terminé , pour revenir à
i’brdr.e des Latins , mais forcés comme
les Latins & comme toutes les nations,
â placer ce mot conjonctif à la tête de
la proposition incidente , lors méme
qu'il est complément du verbe , nous
aurions pu nous. dispenser de lui donner
tin  accusatif te.rminé , sans compromet¬
tre la clarté de renonciation quiestl ’ob-
jet unique de la grammaire.

Au reste , ce jn’est rien moins que
gratuitement que je suppose que Cicé¬
ron a pensé comme nous fur l'ordre
naturel de l’élocution. Outre les rai¬
sons dont la philosophie étaye ce senti¬
ment , & que Cicéron pouvoit apperce-
voir autant qu’aucun philosophe moder¬
ne , des grammairiens de profession, dont
le latin étoít la langue naturelle , s’ex-
piiquent comme nous fur cette matière :
leur doctrine, qu’aucun d’eux n'a don¬
née comme nouvelle , étoít fans doute
la doctrine traditionnelle de tous les
littérateurs latins.

S. Isidore de Séville , qui vivoit au
Commencement du septième siecle, rap¬
porte' ces vers de Virgile. ( JEtue. II.
348- )

JuvtHts ,fortissimo, frttftrà,
P ia orn , Ji -vûhìs, auâentsnt extrema,

sítpido ejl
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Certa fequi ; ( qna fit rébus fortuna

viAetts:
Ercsjsere mnnts aditis , a'-ifque relic-

tis ,
Di qttìbus imperium koe steterat) :fuc-

curritis urbi
Incenfa : moriemtur, if in média ar¬

ma ruaiuus.
L’arrangement des mots dans ces vers

paroît obscur à Isidore ; confus» fnntver-
bet,  ce sont ses termes. Que fait - il ?
il range les mêmes mots selonl'ordre que
j’appelle analytique : ordo talis ejl ,
comme s'il disoit , il y a inversion  dans
ces velrs, mais voici la construction:
Jtevencs, fortissimo petfont, frustra fnc-
currìtis urbi inetnfee, quia ext'ejsere dit ,
quibus boa imperium steiernt : ttmlè Ji vo-
bis cupido certa est fequi me auientem ex¬
tremu, ruamus in média arma {5 f moria-
mnr.  Ifid . orêg. lib. 7 , cap. xxxj.  Qne
l’intéçrité du texte ne soit pas conser¬
vée dans cette construction, & que l’or-
rire aijaiyiique n’y soit pas suivi a
tnute Rigueur: c’est dans ce savant évê¬
que uh défaut d’attention 011 inexacti¬
tude , qui n’infirme en rien l’argmnent
que je tire de son procédé ; il suffit
qu’il paroisse chercher cet ordre analyti¬
que. On verra au mot MÉtodE , quelle
doit être exactement la construction ana¬
lytique de ce texte.

II avoit probablement un modèle qu’il
semble avoir copié en cet endroit , je
parle de Servius , dont les commentai¬
res fur Virgile font fi fort estimés, St
qui vivoit dans le sixième siecle, fous
l’empire de Constantin & de Constance.
Voici comme il s’expliquc fur le méme
endroit de Virgile •ordo talis est: jave¬
lles,fortissimo, ptclora ,frustra fuccurritis
urbi intense , qtii excefferimt amnes dii.
U11AÏ fi a'obis cttpída certa est me fequi
auientem extrema, morìair.ur if in mé¬
dia arma ruamus.  Servius ajoute un peu
plus bas , au sujet de ces derniers mots,
îVîfoJrpo repu , nam ante est Ut arma rue-
re,  U f c mort ; & 8 . Isidore a fait
usage de cette remarque dans fa cons¬
truction , ruamus in média arma if mo~
rìamtif.  L ’un & l’autre n’ont insisté que
sur ce qui manque dans le total de la
phrase , parce que cela suffisoit aux
vues de l'on & de l'autre , comme il
suffit aux miennes.

Le même Servius fait la construc-
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tion de quantité d’autres endroits de
Virgile , L il n’y manque pas , dès que
la c.aríé Texige. Par exemple fur ce vers
( cEn. / - 114. ) Snxa , vacant Ituli me-
diis quie in Jiucíibus aras ; voici comme
jl s’explique ordo est : //me saxa laten-
tia in niedìis fiuclibus, Itali aras vacant ;
où l’on voifc encore les traces de Tordre
analytique.

Douât , ce fameux grammairien du
sixième siécle, qui fut Tun dos maîtres
de S. Jérôme , obsetve auisi la méme
pratique à l'égard des vers de Te'rence ,
quand !a construction est un peu embar¬
rassée, ardu est, dit-il ; <Sr il dispose les
mots félon Tordre analytique.

Priícien , qui vivoit au commencement
du sixième siccle , a fait fur la gram¬
maire un ouvrage bien sec à la vérité ,
mais d’où Ton peut tirer des lumières,
& lur -tout des preuves bien assurées de
la Faqon de penser des Latins fur la
construction de leur langue. Deux livres
de son ouvrage , le XVII & le XVIII ,
roulent uniquement fur cet objet , &
font intitulés , de conflrticlitmejîve dc or¬
dinations partium orationis; ce que nous
avons vu jufqu’ici designé par le mot
ordo, il Tappelle encore structura , cr-
dinatio , conjunctìo sequentium , deux
mots d’une énergie admirable, pour ex¬
primer toutee que comporte Tordre ana¬
lytique , qui réglé toutes les syntaxes ;
I H. la liailon immédiate des idées & des
mots , telle qu'elle a été observée plus
haut , conjunítio ; 2 ". la succession de
ces idées liées, sequentium.

Outre ces deux livres que Ton peut
appei’er dogmatiques, il a mis à la fuite
un ouvrage particulier , qui est comme
la pratique de ce qu’il a enseigné aupa¬
ravant ; c’est ce qu’on appelle encore
aujourd’hui les parties & la construc¬
tion de chaque premier vers des douze
livres de TEnéide, conformément au ti¬
tre même, Prisciani graminaticì parti -
tiones versuum  xij . JEntsiiosprincipalìum.
II est par demandes L par réponses: ou
lit d’abord le premier vers du premier
livre : Arma vìrumqae cuno, &c.  en¬
suite après quelques autres questions ,
le  disciple demande à son  maître ,
en quel cas est arma ; car il peut être
regardé , dit - il , ou comme étant
au nominatif pluriel ou bien comme
étant à l’aceufatif. Le maître répond
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qu’en ces occurrences , il faut changer
le mot qui a une terminaison équivoque,
en lin autre dont la désinence indique
le cas d’une maniéré précise & détermi¬
née 4qu’il 11’y a (Tailleurs qu'à faire la
construction , & qu’elle lui fera connaî¬
tre que arma  est à Taccufatif ; boc cer¬
tain est,  dit Pïiscicn , à structura, id est,
ordinutione est conjuncíione sequentium;
il décide encore la cas de arma  par com¬
paraison avec celui de virant  qui cil in¬
contestablementà Taccufatif ; manifesta-
bittir tibi casus, ut in hoc laça  cauo vi¬
ril>n dixit ( Virgilitis. ) Ainsi , selon
Priscien, cano virunt , est une construc¬
tion naturelle , & fanage de Tordre ana¬
lytique , orAiuatio , conjunctìo sequen¬
tium -, Priscien jugeoit doue que Virgile
avoir parlé su.rswn versus , & que son
disciple , pour l’entendre , devoit arran¬
ger les mots de maniéré à parler iircclì.

Ecoutons Quintilíen , íl comioissoît la
même doctrine. “ L’hyperbate , dit ce
sage rhéteur , est une transposition de
mots que la grâce du discours demande
souvent, C’estavec juste raison que nous
mettons cette figure au rang ries prin¬
cipaux agréinens du langage; car il ar¬
rive très-íbuvent que le discours est ru¬
de , dur , fans mesure, sans harmonie,
& que les oreilles font blessées par des
sons désagréables, lorsque chaque mot
est placé selon la suite nécessaire de son
ordre & de st génération, ( c 'est-à-dire,
de sa construction Sc dc !a syntaxe. J D
faut doue alors transporter ics mots, pla¬
cer les tiu4 après , & mettre les autres
devant , chacun dans le lieu le plus con¬
venable ; de même qu’on en agit à Re¬
gard des pierres les plus grossières dans la
construction d’uu édifice, car nous ne
pouvons pas corriger les mots , ni leur
donner plus de grâce ou  plus d’aptitu-
de à se lier entrc’eux ; il faut les pren¬
dre comme nous les trouvons , & les
placer avec choix. Rien ne peut rendre
le discours nombreux , que le change¬
ment d’ordre fait avec discernement. , ,
T’mçSxTâv quoque, id est verbi trunsgref-
Jìonem, qttnm fréquenter ratio compqsi-
tionis est décor poscit, non ímmerìto inter
virtutes habemus. Fit enim frequentijjt-
mï aspera,  U dura , U diffbluta  ,
Hans oratio, Jî ad  neceiîïtatem ordi'nís
fui verba rediguntur, £3 ”ut quodque ori-
tue , ita prosiimis. . . . ulligetur. Biffe-
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rem1®igitur queeàam, ífi pra/tHuenÌa  ,
<ííí/«c , lií f» Jlruòturis lapidum impolìtio-
rum , loco quo conviait quìcque poven-
iunt . Non inint recidere ea. vec polirc
pojfumus, qttte cosgmentnta fe magis jtm-
gcmt} fui utendum bis, quulia fuit . cli-
gend-sque fedss. Nec altud potest fernto-
netn f score numerofum, quàm opportuns
OB.DINIS M.UTATIO. înst . onit. lib.
VIII . c. vj, , de tropìs.

Quel autre sens peut-on donner au ne-
Ceffitatem ordhiis fui , sinon Tordre de
la succession des idées? Que peut signi¬
fier ut quoique oritur , ita proximìs alli-
getur,  si ce n’est la liaison immédiate
qui IV trouve entre deux idées que Ta-
mlyse envisage comme consécutives, &
entre les mots qui les exnrinient ? Or-
dinis mututio,  c 'est donc {'inversion , le
renversement de Tordre su,c,Isis des
idées , ou Tinterruption de laTaison im¬
médiate enrre deux idées consécutives.
Cette explication me paroit démontrée
par le langage des\ grammairiens latins,
postérieurs à Quintilien , dont j'ai rap-
porré ci devant les témoignages, & qui
parlaient de leur langue en connoissance
de cause. ■

Mais voulez vous que Quintilien hil-
tnême en devienne le garant ?Vous voyez
ici qu’il n’est point d’avis que Ton suive
rigoureusement cette fuite nécejsaire de
tordre  U de lá génération  des idées &
des mots , & qUe pour rendre le discours
nombreux , ce qu’un rhéteur doit prin¬
cipalement envisager , il exige des clian-
fiemehs à cet ordre. II insiste ailleurs
fur le même objet ; & Tordre dont il
veut que Torateur s'écarte , y est dési¬
gné par des caraéteses auxquefs il n’est
pas possible de se méprendre ; les sujets
y font avant les verbes , les verbes avant
les adverbe; , les noms avant les adjec¬
tifs ; rien de plus précis : Illa nimia quo-
ynimlstit fuit obfervatïó, dit-íl , ut vo-
ieabnla verbis, sverba rurfìss aioerbiis , no-
tnintt appojìtis eóf fronomìnibus rurftu es¬
se :t priora : nain fit contra_quoque fré¬
quenter , non ìndécorì. lib . IX. >cup. ìj,
dé centpofiiione.
, Quintilien avoit fans doute raison de
je plaindre de là scrupuleuse& rampantë
fexaétitlide des écrivains de son temps,
qui stiivoient servilement Todré analy¬
tique de ía syntaxe latine ; dans un»
láliguè qtri avoit admis ries caS, pduí être !
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les symboles des diverses relations à cet
ordre successif des idées , c’étoit aller
contre le génie de la langue même, que
de placer toujours les mots selon cette
succession; fustige ne les avoit soumis à
ceí inflexions, que pour donner à ceux
qui les employoient , U liberté de les
arranger ail gré d’une oreille intelligen¬
te , ou d’un goût exquis ; L c’étoit man¬
quer de Tun & Je l’autre , que de sui¬
vre invariablement, la marche Monotone
de la froide analyse ; mais en condam¬
nant ce défaut , notre rhéteur reconnaît
très-clairement Texistence & les effets
de Tordre analytique & fondamental ;
& quand il parle d'inversion,  Je chan¬
gement d’ordre , c’est relativement à ce¬
lui-là même : Non enitn cul pedes verhs
dimenfa funt : ideoque ex loco trunsferun-
tur ìn Ic'cum, ut jungtintur quo congruunt
maxiwè ; fient ìn Jlruílurti saxorunt ru-
ditim etiunt ipfa enormitas invenit cul ap-
plicari , cfi ìn quo pojjfit inf.ftere. Id . ibii.
un peu plus bas.

Que résulte-t-ií de tout ce qui vient
d’être dit ? Le voici sommairement. Si
i’hnmme ne parle que polir être entendu ;
c’est-à-dire , pour rendre présentes à l’eT—
prit d’autrui les mêmes idées qui sont
présentes au sien ; le premier objet de
toute langue , est i’expression claire de
la pensée : & de - là cette vérité égale¬
ment reconnue par les grammairiens &
par les rhéteurs , que la clarté est la qua¬
lité la plus essentielle du discours ; ora-
tio verò , cujus fumma vertus est perfpi-
cuitas , quàm Jìt -vitiofu, Jl egeat inter¬
prété ! dit Quintilien , lib. / , cnp. jv . de
grmnmatica.  La parole ne peut peindre la
pensée immédiatement , parce que les
opérations de l’esprit sont indivisibles &
fans parties , & que toute peinture sup¬
posa proportion , & parties par consé¬
quent. C’est donc l'analyse abstraite dc
la pensée, qui est Tobjet immédiat de
la parole ; & c’est la succession analyti¬
que des idées partielles , qui est le pro¬
totype de la succession grammaticaledes
mots représentatifs de ces idées. Cette
conséquence fe vérifie par la conformité
de toutes les syntaxes avec cèt ordre
analytique ; les langués analogues le sui¬
vent pié à pis ì on ne s’en écarte que
polir éu atteindre le but encore pl>-s sû¬
rement ; les langues .transpoíïtives n’ont
pu se procurer la liberté dé ne pas le
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suivre scrupuleusement qn’etf donnant
à leurs mots des instexions qui y fussent
relatives ; île maniéré qu’à parler exac¬
tement , elles ne l’ont abandonné que
dans la forme , & y font restées assu¬
jetties dans le fait ; cette influence né¬
cessaire de l’ordre analytique a'non-feule¬
ment réglé la syntaxe de toutes les lan¬
gues , elle a encore déterminé le langage
des grammairiensde tous les temps : c’est
uniquement à cet ordre qn’ils ont rap¬
porté leurs observations, lorsqu’ils ont
envisage !a parole simplement comme
énonciative de la pensée, e’est à-dire ,
lorsqu’ils n’ont etl en vue que le gram¬
matical de Télocuttonj l’ordre analyti¬
que est donc , par rapport à la gran-
ffiaire, Tordre naturel ; & c’est par rap¬
port à cet ordre que les langites ont
admis ou proscrit Yinverjion.  Cette vé¬
rité me semble réunir en sa faveur des
preuves de raisonnement , de sait & de
témoignage, si palpables& fi multipliées,
que je ne croirais par pouvoir la rejeter
fans m’exposer à devenir moi - même
la preuve de ce que dit Cicéron: Nescie
quomoío nibil tant absurde dici potes}, quoi
non dicatur ab uliqito philosopkoruin. De
dtvinat . lìh. // , cap. Iviìj.

M. l’abbé Laiteux , dans la seconde
éditon de son cours de belles-lettres , se
fait , dit p' écisde la doctrine ordinaire,
une objection qui paroît née des diffi¬
cultés qti’on lui a faites fur la premiere
édition ; & voici ce qu’ií répond : tom.
IV . pu». go6 . " Qu’il y ait dans l’esprit
un arrangement grammatical, relatif
aux réglés étatsies pSr le méchanisme
de la langué dans laquelle il s’agit de
s’exprimcr ; qit’il y ait en core un arran¬
gement deS idées considérées meta phy¬
siquement. . . . ce »'est pas de quoi il
s’agit dans là question présente. ÍTotis
ne cherchons pas l’ordre dans lequel les
idées arrivent chez nous ; mais celui dans
lequel estes cn sortent, quand, atta¬
chées à des mots, estes se mettent en
rang pouf aller , á la suite í’une de l’au
tre , opérer la persuasion dans ceux qui
nous écoutant ; est un mot , nous cher¬
chons Tordre oratoire , Tordre qui peint,
Tordre qui touche ; & nous disons que
cet ordre doit être dans  lec récits ie mê¬
me  qcie celui dé la chose durit on fait
le récit , & que dans les cas où il s’agit
de persuader , de faire consentir i’audi-
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fetfr Z ce que ríous lui disons , Tinté-
rét doigt régler les rangs des objets , &
donner par conséquent les pretnieres
places aux mots qui contiennent l’ofejet
le plus important ." Qu'ií me soit per¬
mis de faire quelques observations fur
cette réponse de M. Batteux.

i °. S’it n’a pas envisagé l’ordre ana¬
lytique ou grammatical , quand il a par¬
lé A’inverjìon , il a Fait en cela la plus
grande faute qu’il soit possible de com¬
mettre en fait de langage ; il a contre¬
dit Tusage, & commis un barbarisme. Les
grammairiens de tous les temps ont tou¬
jours regardé le mot inversion, comme
un terme qui leur ctoit propre , qui étoit
relatif à Tordre méeh'anique des mots
dans Télocution grammaticale : on a vu
ci-dessus que c’est dans ce sens qu'en
ont parlé Çioéron, Quintilien , Louât,
Servius , Prifcien , S. Isidore de Sé<
ville . M. Batteux ne pouvost pas igno¬
rer que c'est dans le même sens , que le
P. du Cerceau  sc plaint du désordre de la
langue latine ; & qu'au contraire M.
de Fénelon , dans fa lettre à Tacadémie
franqoise (édit.  1740, pag.  ziz & suivs),
exhorte ses confrères à introduire dans
la tangue franqoise, en faveur de la
poésie, un plus grand nombre A'inver~

Jîo»i qn’il n’y en a. “isotre langue, dit-
il , est trop séveresnr ce point ; elle ne
permet que des inversions  douces : au
contraire les anciens Faeilitoient; par
des inversions  fréquentes , les belles ca¬
dences , la variété & les expressions pas¬
sionnées; les inversions  fe tournoient
en grandes figures , & tenoient Tefprit
suspendu ddnsl’at 'ente du merveilleux.,»
M. Batteux lui mème, en annonçant ce
qu’il se propose de discuter sur cette
matière , en parle de maniéré à faire
croire qu’il prend le mot iVinverjion  dans
le même sens que les autres. “ L’objet,
dit-il , (pitg.  Í9J .) de cet examen fe ré¬
duit à feconnoître quelle est la dissérence
de la JlruÛure  des mats dans les deux
langues , & quelles font les causes de
ce qit’011 appelle gallicisme , latinisme,
árc. „ Or je le demande: ce mot struc¬
ture  n ’cst-il pas rigoureusement relatif
au méchanisme des langues , ft ne signî-
fie-t-il pas la  disposition artificielle des
niots , autorisée dans chaque langue ,
pour atteindre le but qu’on s'y propose,
stui est Ténonciatìon de la pensée? N’cst-
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ce pas auffi Ju messianisme propre à cha¬
que langue , que naissent les idiotismes?
Voyez  Idiotisme.

Je feus bien que fauteur m’alléguera
la déclaration qu’il fait ici expressément,
& qu ’il avoit assez indiquée dès la pre¬
mière édition , qu’il n’envisage que Tor¬
dre oratoire ; qu’il ne donne le nom d’í'«-
verfion  qu’au renversement de eet ordre,
& que Tissage des mots est arbitraire,
pourvu que Ton ait la précaution «réta¬
blir , par de bonnes définitions, le sens
que Ton prétend y attacher ; mais la li¬
berté d'ìntroduire , dans le langage mê¬
me des sciences & des arts , des mots
absolument nouveaux, & de donner à
des mots déja connus un sens différent
de celui qui leur est ordinaire , n’est pas
une licence effrénée qui puisse tout chan¬
ger, fans retenue , & innover fans rai¬
son , dabitur licentia sumpta prudentes.
Hor. art . poét. ;i ; il faut montrer
l’abus de Tancien usage, & futilité ou
même la nécessité du changement, fans
quoi il faut respecter inviolablement l’u-
sage du langage didactique , comme ce¬
lui du langage national , quem penes ar-
bìtrìum est  U ìv.s , & norma loquendi.
Ibid.  7î . M. Batteux a-t-il pris ces pré¬
cautions? a-t-il prévenu Téquivoque&
l’incertitude par une bonne définition?
Au contraire , quoiqu’il soit pelit-étre
vrai au fond que 1’inverjîon,  telle qu’il
l’entend, ne puisse Têtre qne par rap¬
port à Tordre oratoire , il semble avoir
affecté de faire croire qu’il ne prétenrfoit
parler qne de \'inversion  grammaticale,-
il annonce dès le commencement qu’il
trouve finguiiere la conséquence d’un
raisonnement du P' du Cerceau, furies
inversions, qui ne font assurément que
les inversions  grammaticales (pag. 29g) ;
& il prétend qu’ii pourroit bien arriver
que {'inversion  Fût chez nous plutôt que
chez les Latins. N’est ce pas à la faveur
de la même équivoque, que MM. Pluchc
& Chompré, amis& prosélytes deM.Bat¬
teux, ont fait de fa doctrine nouvelle fur
Tinversion, fous ses propres yeux. & pour
ainsi dire fur son bureau, le fondement de
leur systèmed’enfeignement , & de leur
méthode d’étudicr les langues?

2°. S’il y a dans Tefprit un arrange¬
ment grammatical , relatif aux réglés
établies pour le méchanifme de la lan-
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gue dans laquelle il s’agit de s’exprimer,
(ce font les termes de M. Batteux ) il
peut donc y avoir dans Téiocution un
arrangement des mots , qui soit le ren¬
versement de cet arrangement gramma¬
tical qui existe dans Tefprit , qui soit
inversion  grammaticale ; & c’est précifé-

■ ment l’espece d' inversion, reconnue corne
telle jusqu’à présent par tous les gram¬
mairiens , & ìa feule à laquelle il faille
en donner le nom : mais expliquons-
nous. Un arrangement grammaticald-ns
Tefprit , veut dire fans doute un ordre
dans la succession des idées , lequel doit
servir de guideà la grammaire? cela posé,
Faut-il dire que cet arrangement est re.
latif aux réglés,  où que ies régies font
relatives à cet arrangementl La premiè¬
re expression nie sembleroit indiquer que
l’arrangement grammatical 11e seroit dans
Tefprit , que comme le résultat des ré¬
glés arbitraires du méchanifme propre
de chaque langue ; d’où il s’ensoivroit
que chaque langue devroit produire son
arrangement grammatical particulier.
La seconde expression suppose que cet
arrangement grammatical préexiste dans .
Tefprit , & qu’il est le fondement des
règles messianiques de chaque langue.
En cela même je le crois préférable à
la premiere , parce que , comme le di¬
sent les jurisconsultes , régula est, qu«
rein quœ est, breviter marrai ; non ut
ex régula jus sumatur , sei exjítre , quod
est, régula fiat.  Paul . jurisconf. lib. /,
iereg .jur.  Quoi qu’il en soit, dès que
M. Batteux reconnoît cet arrangement
grammatical dans Tefprit , il me semble
que ce doit être celui dont j’ai ci devant
démontré l’iiifluence sur la syntaxe de
toutes les langues , ceiui qui seul con- .
tribue à donner aux mots réunis un sens
clair & précis , & dont Vìnobservation
seroit de la parole humaine un (impie
bruit semblable aux cris inarticulés des
animaux. Dans quelle langue se trouve
donc Tinversion  relative à cet ordre fon¬
damental? dans le latin ou dans le fran-
qois, dans ies langues transpositives 011
dans les analogues? Je ne doute point
queM. Batteux , M. Pluche , M. Chom-
pré , & M. de Condíllac ne reconnoiffent
que le latin , le grec & les autres lan¬
gues transpositives admettent beaucoup
plus dHe ^ â de cette espece, que le
français , ni aucune des langues ana*
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langues qui se parlent aujourd'hui en
Europe.

3° . 11 ne m’appartient peut-être pas
trop de dire ici mon avis fur ce qui con¬
cerne i’ordre de l’élocntion oratoire;
mais je ne puis m’empêcher d’exposer
rin moins sommairement quelques ré.
flexions qui me font venues au sujet du
í'ySiême de M. Battenx sur ce point.

“C ’est, dit-il , (p«g.  Zoi .) désordre
& dc rarraagementdes choses& de leurs
parties que dépend l’ordre & l’arrange-
ment des pensées; & de l’ordre & de
l'arrangement de la pensée, que dépend
l’ordre & l'arrangement de l’expreflîon.
Et cet arrangement est naturel on non

•dans les pensées& dans les expressions
qui sont images, quand i! est on qu’il
n’est pas conforme aux choses qui font
modèles. Et s’il y a plusieurs choses qui
sc suivent ou plusieurs parties d’nne mê¬
me chose, & qu’elles soient autrement
arrangées dans la pensée qu’eìles ne le
font dans la nature , il y a inversion
ou renversement dans la pensée. Et si
dan?l’exprelsion il y a encore un autre
arrangement qne dans la pensée, il y
aura encore renversement ; d’où il suit
que Vir.version  ne peut être que dans
les pensées on dans les expressions. &
qu’elle ne peut y être qu’en renversant
l’ordre naturel des choses qui sont re¬
présentées. „ J 'avois cru jusqu'icì , &
bien d’autres apparemment l’avoient cru
comme moi L le croient encore , que
c'est la vérité feule qui dépend de cette
conformité encre les pensées & les cho¬
se?, ou entre les expressions & les peu
fées ; mois on novs  apprend ici que la
construction régulière de l’élocution en
dépend auffi, ou même qu’eile en dé¬
pend feule , au point que quand cette
conformité est violée, il y a simplement
inverjìon, on  dans la tête de celui qui
conçoit les choses autrement qu’elles ne
font en elles - mêmes, on dans le dis¬
cours de celui qui les énonce autrement
qu’îl ne les canqoit. Voilà farts doute
la première fois qne le terme d'inver¬

sion  est employé pour marquer la déran¬
gement dans les pensées par rapport à
la. réalité des choses, ou le défaut de
conformité de la parole avec la pensée;
mais il faut convenir alors que la gran¬
de source des inversions  de ia premiere
espece est aux petites maisons, & que
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celles de la seconde espece sont traitées
trop cavalièrementpar les moralistes qui,
sous le nom odieux de mensonges, les ont
miles dans la ciaffe des choses abomi¬
nables.

Mais suivons les conséquences: il est
donc essentiel de bien connoître l’ordre 8í
l’arrangement des choses& de leurs par¬
ties, pour bien déterminer celui des pen¬
sées, & ensuite celui des expressions:
tour le momie  croit qne c’est là-ia suite de
ce qui vient d’être dit ; point du tout.
Au moyen d’une inversion, qui n’est ni
grammaticale ni oratoire , mais logique,
fauteur trouve “que dans le cas où il
s’agií de persuader, de faire consentir
l’auditenr à ce que nous lui disons, l’ inté¬
rêt  doit régler les rangs des objets , &
donner par conséquent les premieres pla¬
ces aux mots qui contiennent l’objet le
plus important.,, II est difficile; ce me
semble. d’accorder cet arrangement ré¬
glé par l’íntérêt , avec l’arrangement éta¬
bli par la nature entre les choies : qu’im-
porte ; c’est dit-on , celui qui doit régler
îes places des mots. J ’y consens; mais
les décisions de cet ordre d’intérêt sont-
elles constantes, uniformes , invaria¬
bles? Vous savez bien que telle doit être
la nature dss principes des sciences &
des arts. II me semble cependant qu’îl
vous seroit difficile de montrer cette in¬
variabilité dans le principe que vous
adoptez ; il devroit produire en tout
temps le même effet pour tout le monde;
au lieu que dans votre système, pour me
servir des termes de l’auteur de la lettre
fur les sourds  U muets, pttg  93 , “ ce
qui sora inversion  pour t’un , ne le fera
pas pour l’autre . Car, dans une fuite d’i-
dêes, i! n’arrive pas toujours .que tout
le monde soit également affecté par là
même. Par exemple, si de ces deux idées
contenues dans la phrase serpentent.singe,
je vous demande qu’elle est la principale ;
vous me direz , vous , que c’est le ser¬
pent ; mais un autre prétendra que c’est
la fuite , & vous aurez tous deux raison.
L'homme peureux ne songe qu’au ser¬
pent ; mais celni qui craint moins le ser¬
pent que ma perte , ne  songe qo'à. ma
fuite : l’un s’effraye & l’autre m’aver-
tit . „ Votre principe n’est donc ni affez
évident , ni affez fur pour devenir Fon¬
damental dansl’élocution même oratoire.
Vous le sentez vous-même, puisque vous
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avouez (pag.  516. ) que soit application
wa pour le métaphysicienmême dos va¬
riations embarrassantes, qai font causées
par la maniéré rfnnt les objets le mêlent,
íe cachent , s’effaceut, «'enveloppent, fe
déguisent ies uns les autres dans nos pen¬
sées; de forte qu’il reste touiours , au
moins dans certains cas , quelques par
tics de la difficulté.,, Vous ajoutez que
le nombre & Tharmonie dérangent sou¬
vent la construction prétendue régulière
que doit opérer votre principe. Vous y
voilà , permettez que }e vous le dise;
vous voilà au vrai principe derélocntion
oratoire dans la langue latine & dans la
langue grecque, & vous tenez 1a princi¬
pale cause qui a détermina le génie de ces
deux languesà autoriser les variations des
cas , afin de faciliter les inversions  qui
pourroient faire plus de plaisirà i’oreiile
par la variété & par l’harmonie, que lamarche monotone de la construction na¬
turelle & analytique.

Nom avons lu vous& moi , les œuvres
de rhétorique de Cicéron & de Quinti-
Jíen , ces deux grands maîtres d’éloquen-
ce , qui en connoissoient si profondément
les principes & les ressorts, & qui nous
les tracent avec tant de sagacité, de jus¬
tesse& d'étendue. On n’y trouve pas un
mot , vous le savez, sur Votre prétendu
principe de l'élocution oraíoire ; mais
avec quelle abondance & quel scrupule
infistent-ifs i’un & l’autre fur ce qui doit
procurer cette fuite harmonieuse de sons
qui doit prévenir le dégoût de l'oreille ,ut & verbormn numéro, vocum modo,
délectatione vincerent aurìum satietatem.
Cic. de Orat. lib. III , cap. xjv.  Cicéron
partage en deux la matière de l'éloquen-
ee : i °. le choix des choses& des mots ,
ui doit être fait avec prudence , L fans
oute d’après les principes qui font pro¬

pres à cet objet ; î °. le choix des sons
qu’il abandonneà l’orgueilleuse sensibi¬
lité del’oreille. Le premier point est, se¬
lon lui, du ressort de t’intelligence & de
la raison; & les réglés par conséquent
qu’il faut y suivre, sont invariables &
sûres. Le second est du ressort du goût ;
c’est la sensibilité pour le plaisir qui doit
en décider; & ces décisions varieront en
conséquence au gré des caprices de l’or-
gane & des conjonctures. Rerum verbo-
Yumquejudicium Prudential est, voeu;«( des
sons) autem îst minterorum aweisunt ju-
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âicest quoi iilu ad inteïligerttiam refe-
runtur , baie ad velus totem, inìUìs ratio
invertit , inhisfettfus , artem.  Cicéron,
Oí'Sf. cap. xxij , b, 164.

Voilà donc ks deux seuls juges que re-
connoît , en fait d’élocution, Íe plusélo-
qU'int des Romains, la raison& Poreille j
le cœur est compté peur rien à cet égard.
Et en vérité il Faut convenir que c’est
avec raison ; ^éloquence du cœur n’est
point assujettieà la contrainte d’auoune
réglé artificielle ; Ie cœur ne connoit
d’autres règles que îe sentiment , ni d’au-
tre maître que le besoin, magister eirtis,
tngeniique largitor.  Pers . prolog.  I I.

Ce n’est pourtant pas que je veuille
dire que l’intérêt des passions ne puisse
influer fur l’élocution même, & qu’il ne
puisse en résulter des expressions pleines
de noblesse, de grâces, ou d’énergie. Je
prétends feulement que le principe de
í’intérèt est effectivement dsiine applica¬
tion trop incertaine L trop changeante,
pom être le Fondement del’élocution ora¬
toire ; & j’ajoute qoe quand il faudrait
Padinettre courue tel , il ne s’enfuivroit
pas pour cela que les places qu’il fixeroit
aux mots fussent leurs places naturelles ;
les places naturelles des mots dans l’élo¬
cution, font celles qne leur alfigne la pre¬
mière institution de la parole pour énon¬
cer la pensés. Ainsi l’ordve de l’intérét,
loin d’être la réglé de Tordre naturel des
mots , est une des causes de Xinversion
proprement dite ; mais l’effet que Pi».
verson  produit alors fur l’ame , est en
même temps l’un des titres qui ía justi¬
fient. Eh quoi de plus agréable que Ses
images Fortes& énergiques, dont un mot
placé à propos, à la Faveur de Xinverson,enrichit souvent l’élocution ? Prenons
feulement un exemple dans Horace,
lib. I , Od.  28.

. . . . Nec quìcquam tìbi proies
A'êrias tentajse doutas, anìmoque rotun-dum
Percurrijfe polmn', moritnro.
Quelle force d’exprelfion dans le der¬

nier mot moritnro!  L ’ordre analytique
avertit l’efprit de le rapprocher de tibi,-
avec lequel il est en concordance rar taï-
sond’idensité; mais l’efprit repasse alors
fur tout ce qui sépare ici ces deux corré¬
latifs : il voit comme dans un seul point,
& les occupations laborieuses de l’astro-
nome, & le contraste de fa mort qui doit
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y mettre fin ; cela est pittoresque. Maïs
fi Paine vient à rapprocher le tout dit nec
quicquum pra&efl  qui est à ia tête , queììe
vérité ! qu’elle force ! quelle énergie ! Si
Van  dérangeait cette  belle construction,
pour suivre scrupuleusement!a construc¬
tion analythiqne ; tentasse damai amas  ,
tttque percurrife anima paltim rotundum;
nec quicquum prodejl tibì ìnarituro ; on
auroit encore la même pensée énoncée
avec autant on pins ue clarté ; mais l’ef¬
fet est détruit ; entre les mains du poète ,
elle est pleine d’agré nent & de vigueur:
dans colle du grammairien., b’est un ca¬
davre fans vie & fans couleur ; celui-
ci la fait comprendre , l’autre la fait
sentir.

Cet avantage réel & incontestable des
inversions,  joint à celui de rendre plus
harmonieuses les langues qui ont adopté
des .inflexions propres à certe fin , font
les,principaux motifs qui semblent avoir
déterminé MM. Pluche & Chompréà dé¬
fendre atïx maîtres qui enseignent la
langue latine , de jamais toucher à Per¬
dre général de la phrase latine. Car
tontes les langues , dit M. Pluche (Méth.
f.  isî , édit.  1751,) à  fur-toutles ancien¬
nes , ont une façon , ime marche diffé¬
rente de celle de la nôtre. C'eft une autre
méthode de ranger les mots & de présen¬
ter les choses: dérangez-vous cet ordre,
vous vous privez du plaisir d’enfendre
tin vrai concert. Vous rompez un assor-
timenr de sons très agréables; vous af-
foîblifiez d’aiMcursJ’éneigie de l’expref-
fion & de la force de limage. . . . Le
moindre goiìt suffit pour faire sentir que
le latin de cette seconde phrase a perdu
toute sa faveur ; il est anéanti. Mais ce
qui mérite le pltisd’attention , c’eft qn’eti
déshonorant ec récit par la marche de la
langue française qu’onlui a fait prendre,
on a entièrement renversé Tordre des
choses qu’piî y rapporte ; & pour avoir
égard au génie , ou plutôt à la pauvreté
de nos langues vulgaires, ou met en pic.
ces le tableau de la nature . „ M. de
Chompré est de même avis, & en parle
d une maniéré aulïì vive L aussi décidée.
Moyens sûrs, &c. pag.  44 , édit.  1757.
“Une phrase latine d’un auteur ancien
est un petit monument d’antiquité. Si
vous décomposez ce petit monument
pour le faire entendre , an lieu de le
construire vous le  détruisez : ainsi ce que
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nous appelions conftrutHau, est réelle¬
ment une defiruBion .,,

Comment  faut-il donc s’y prendre pour
introduire les jeunes gens à Tétude dn
latin ou du grec ? Voici la méthode de
M. Pluche & deM. Chompré. f' . Méch.
peg. ífifuiv.

1. “ C’est imiter la conduite de la na¬
ture de commencer le travail des écoles
par lire en françuis , ou par rapporter
nettement eu langue vulgaire , ce qui
fera le sujet de la traduction qu'on va
faire d’un auteur ancien. I ! faut que les
comraençans lâcheur de quoi il s’agit,
avant qu’on leur fasse entendre le moin¬
dre mot grec on latin. Ce début les
charme. A quoi bon leur dire des mots
qui ne sont pour eux que du bruit ? C’eft
ici le pi enfler degré. . . „

2. “ Le second exercice est de lire , Si
de rendre sidellement cn notre langue le
latin dont on a annoncé le contenu ; en
un mot de traduire. „

3. “ I.e troisième est de relire de fuite
tout le latin traduit , en donnantà cha¬
que mot le ton & Piriflexion de la voix
qti’on y donneroit dans la conversa¬
tion.

“ Ces trois premieres démarches font
l’affaire du maître : celles qui suivent
sont ['affaire des ccmmençans. „ Dispen-
sons-nous donc de les exposer ici : quand
les maîtres sauront bien remplir leurs
fonctions , alors leur zèle , leurs lumiè¬
res & leur adrefïe les mettront assez en
état de conduire leurs disciples dans les
leurs. Mais essayonsl’application de ces
trois premieres réglés , fur ce discours
adresséà Sp. Carviìius par fa mers. Cic.
de Ond. II.  1)i . Qitm prodis, miSpuri,
ut quùtiescunquegradum faciès , toties
tibi tuurum vhtutwn veniat ìn mentem.

1. Spurius Carviìius étoit devenu boi¬
teux d'une blessure qu’il svoit reçue en
combattant pour la république , & il
avoit honte de se montrer publiquement
en cet état. Sa mere lui dit : que ne vaus
ì»ontre.z-vous, mon fils , afin que chaque
pas que vous ferez vous faffe souvenir de
votre valeur  ?

J ’ai donc imité la conduite de la natu¬
re : j'ai rapporté en françois le discours
qui va être se sujet de la traduction , avec
ce qui y avoit donné lieu. 11s’agit main¬
tenant du fécond exercice qui consiste,
iliî-on, à lir : & à rendre fideìltment en
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franqois le latin dont j’ai annoncé le con¬
tenu ; en un mot , de traduire. Ce  mot
traduire , imprimé en italique -, me Fait
soupçonner quelque mystère , & j’avoue
que je u’avois jamais bien compris la
pensée de M. Plnche , avant que j’euífe
vu la pratique tic M. Chompré dans l’a-
vertissemeut de l'on introduction ; mais
avec ce secours, je crois que m’y voici.

2. Qtiin  pourquoi ne pas , prodis  tu
parois , mi  mou, Spart  Spurius , ut  que ,
quotiefcumque  combien de fois , gradum
Uu pas , / acres tu feras , toties  autant de
fois , tihi  à toi , tuarum  tiennes , virtu-
tum  des vertus , veniat  vienne , in  dans,
ìnentem  l’efprit.

Le troisième exercice est de relire de
fuite tout le latin traduit , en donnant à
chaque mot le ton & l ’inflexion de la voix
qu’on y donneroit dans la conversation.
On seroit tenté de croire que c’rst eftecti-
vement le latin méme qu'il faut relire de
suite , & que cejton íi recommandé est
pour mettre les jeunes gens fur la voie
du tour propre à notre langue. Mais M.
Chompré me tire encore d’embarras, en
médisant ; “ faites lui redire ies mots
fratiçois fur chaque mot latin fans nom¬
mer ceux-ci. „ Reprenons donc la fuite
de notre opération. Pourquoi nc pas tu
parois, mon Spurius, que combien de fois
un pas tu feras , autant de fais à toi tien¬
nes des vertus vienne dans íesprit.

Peut - 011 entendre quelque chose de
plus extraordinaire que ce prétendu
François? 11 n ’y a ni fuite raisonnée,
ni usage connu , ni sens décidé. Mais il
ne faut pas ru en effrayer: e estM. Chom
pré qui m’en allure (Avertis del’introd.)
“vous verrez , dít-il , á Pair riant de,
enfans qu’iìs ne font pas dupes de ces mots
ainsi placésà côté les uns ies autres , se¬
lon ceux du latin ; ils sentent bien que
cen’est pas ainsi que notre langue s’arrasl-
ge. Un de la troupe dira avec un peu
d’aide: ,, Pourquoi ne parois tu pas , mon
Spurius. . . . Pardon , j ai voulu fur vo¬
tre parole suivre votre méthode , mais
me volera*rété paree que je n’ai pas pris
le méme exemple que vous. Permettez
que je vous parie en homme, & que je
quitte le rôle que j avois pris pour un
instant dans votre petite troupe. Vous
voulez que je conserve ici le littéral de la
première traduction, & que je le dispose
feulement selon Tordre analytique ; ou lì
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vous Painiez mieux , que je le rappro¬
che de l’arrangement de notre langue ?
A la bonne heure , je puis le faire , mais
votre jeune élevs ne le fera jamais
qu’anee beaucoupd'aide.  A quoi vouiez-
vons qu’il rapporte ce que? où vonlez-
vous qu’il s avise de placer des vertus
tiennes!  Tout cela ne tient à rien , &
doit tenir à quelque chose. Je n’y vois
qu’un remede, que je puise dans votre
livre même; c’cst de suppléer les ellipses
dès la première traïuctíon littérale. Mais
il en résulte uh  autre inconvénient: avant
un , vous fsipplérez in bac finem( à cette
iin ) ; après tuarum virtutum , vous in¬
troduirez le nom memoria( le souvenir) :
que faites-yons en cela? Refpectez-vous
affez le petit monument ancien que vous
avez entre les mains ? Ne le détruifez-
vous pas eu le surchargent de picces
qu’on y avoit jugées superflues? Vous
rompez un assortiment de sons très-
agréables; vous affaiblissez l’énergie de
l’expreíBon; vous faites perdre à cette
phrase toute fa faveur ; tvous l’anéantif-
sez: par-là votre méthode me paioîtauffi
repréhenfibleque celle que vous blâmez.
Vons n’irez pas pour cela défendre d’y
suppléer des ellipses ; vous convenez
qu’il faut de nécessitéy recourir conti¬
nuellement dans la langue latine , & vons
avez raison : mais trouvez bon que j’en
discute avec vons la cause.

L’énonciation claire de la pensée est le
principal objet de la parole , & le leuis
que puisse envisager la grammaire.. Dans
aucune lanaue , on ne parvient à ce but
que par la peinture sideite de la succession
analytique des idées  partielles , que l’on
distingue dans la pensée par f abstrac¬
tion ; cette peinture est la tâche commu¬
ne dc toutes les langues ; elles ne diffè¬
rent entr’elles que par le choix des cou¬
leurs & par l'enteute. Ainsil’étude d’une
langue fe réduit à deux points qui font,
pour ne pas quitter le langage figuré, la
connoifl'aute des couleurs qu’elle em¬
ploie , & la maniéré dont elle les distri¬
bue: en termes propres , ce sentie vo¬
cabulaire & la syntaxe. Ii ne s’agit point
ici de ce qni concerne le vocabulaire#
c est une affaired’exercice & de mémoi¬
re. Mais la syntaxe mérite une attention
particulière de lapait de quiconque veut
avancer dans cette étude , ou y diriger
les commenqans. lí faut observer tout .ee
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qui appartient à Tordre analytique , dont
la connoissance seule peut rendre la lan¬
gue intelligible : ici la marche en est sui¬
vie régulièrement ; là la phrase s’en écar¬
te , mais les mots y prennent des termi¬
naisons , qui font comme l’étiquette cie
la place qui leur convient dans la succes¬
sion naturelle j tantôt la phrase est pleine,
il n’y a aucune idée partielle qui n'y soit
montrée explicitement ; tantôt elle est
elliptique , tous les mots qu’elle exige
n’y font pas , mais ils font désignés par
quelques autres circonstances qu’il faut
reconnoître.

Si la phrase qu’il faut traduire a tonte
la plénitude exigible , & qu’elle soit dis¬
posée selon l’ordre de la succession ana¬
lytique des idées, il ne tient plus qu’au
vocabulaire qu’elle ne soit entendueelle
a le plus grand degré possible de facilité:
elle en a moins si elle estelliptique , quoi.
que construite selon l’ordre naturel ; L
c’est la même chose, s’il y a inversion  à
Tordre naturel , quoiqu’elîe ait toute
l’intégrité analytique > la difficulté est
apparemment bien plus grande , s’il y a
tous à la fois ellipse & inversion.  Or c’est
un principe incontestable de la didacti¬
que , qu’il faut mettre dans la méthode
d’ení'eigner le plus de facilité qu’il est pos¬
sible. C’est donc contredire ce principe
que de faire traduire aux jeunes gens le
latin tei qu’il est sorti des mains de au¬
teurs qui écrivoient pour des hommes
à qui cette langue étoit naturelle ; c’est
le contredire que de n’en pas préparer la
traduction par tout ce qui peut y rendre
bien sensible la succession analytique.
M. Chompré convient qu’il faut en éta¬
blir l’intégrité, en suppléant les ellipses:
pourquoi ne Faudroit-íl pas de méme en
fixer i’ordre , par ce qu’on appelle com¬
munément la construction ? Personne
n’ol'eroit dire que ce ne fût un moyen de
plus , très-propre pour faciliter Tintelli-
gencedu texte j & Ton est réduit à pré¬
texter , que c’eit détruire ('harmonie de
la phrase latine ; “ que c’est empêcher
l’oreille d’en sentir te  caractère , dépouil¬
ler la belle latinité de ses vraies parures,
la réduire à ìa pauvreté des langues mo¬
dernes , & accoutumer Tesprit à se fami¬
liariser avec la rusticité. ,, Jl'ïechan. des
langues, pag.  ieg.

Eh ! que nfimporte que l'on détruise
un assortiment de sous qui n’a , ni ne
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peut avoir pour moi rien d'harmonieux »
puisque je 11e commis plus les principes
de la vraie prononciation du latin ? Quand
je les connoîtrois ces principes , que
m’importeroit qu’on laissât subsisterThar¬
monie , si elle nrempêchoit d’en tendre
le sens de la phrase? Vous êtes chargé
de m’enfeigner la langue latine , & vous
venez arrêter ìa rapidité des progrès que
je pourrois y faire , par la manie que
vous avez d’en conserver le  nombre L
l’harmonie. Laissez ce soin à mon maître
de rhétorique ; c’est son vrai lot : le vô¬
tre est de me mettre dans son plus grand
jour la pensée qui est l’objet de la phrase
latine , & d’écarter tout ce qui peut en
empêcher ou en retarder l’intelligence.
Dépouillez- vous de vus préjugés contre
la marche des langues modernes, & adou¬
cisses les qualificationsodieuses dont vous
flétiriezleurs procédées: il n" a point de
rusticité dans des procédés dictés par la
nature , & suivis d’une façon ou d’une
autre dans toutes les langues ; & il est
injuste de les regarder comme pauvres,
quand elles se prêtent à Texpreísion de
toutes les pensées possibles; ia pauvreté
consiste dans la feule privation du né¬
cessaire, & quelquefois elle naît de la
surabondance du superflu. Prenezì,garde
que ce ne soit les cas de votre méthode,
où le trop de vues que vous embrassez
pourroit bien nuire à celle que vous de¬
vez vous proposer uniquement.

Servius , Douât, Friscíen , Isidore de
Sévillej, comiciilîolerit aussi bien & mieux
que vous , les effets ct le prix de cette
harmonie dont vous in’embarrassez, puis¬
que le latin étoit lenr langue naturelle.
Vous  avez vu cependant qti’iìs n’y avoirnt
aucun égard , dès que Vinverson  leur
semhloit jeter de Tobscurité, sur la pen¬
sée: orio est,  disoient-iis ; & ils arran¬
gement alors les mots selon l’ordre de la
construction analytique , sans se douter
queljainais on s’aviiát de soupçonner de
la rusticité dans un moyen si raisonnable.

Messieurs Pluche & Chompré me ré¬
pondront qn’iis ne prétendent point que
l’on renonceà Tétud's des principes gram¬
maticaux fondés fur Tanalyse de la pen¬
sée. Le sixième exercice consiste, se¬
lon M. Pluche , ( MéckAn. pag.  155 ) ,
« rappelles fideUement aux définitions, aux
inflexions, U aux petites réglés élémen¬
taires , les parties qui composent chaque
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fhfa.se latine.  Fort bien : mais cet exer¬
cice ne vient qn’après que la traduction
est entièrement faite ; & vous convieti-
ffrez apparemment que vos remarques
grammaticales ne peuvent pins alors y
■êtred’aucun fi'cours. Je fais bien que
vous nie .répliquerez que ces observa¬
tions prépareront toujours les esprits j
pour entreprendre oves plus d’aisance une
autre traduction dans nn autre temps.
Cela est vra,i, mais li vous en aviez fait
tin exercice préliminaire à la traduction
de la phrase même qui y donne lien, voas
en auriez tiré un profit & plus prompt.,
& plus grand ; plus prompt , parce que
vous auriez recueilli fur le champ dans
la traduction - -íí' fruit des observations
que vous armez semées dans l ’exercice
préliminaire ; pins grand , parce que
î’appiiertion étant faite plutôt & plus
immédiatement , f exemple est mieux
àdopté à h règle qui en devient plus claire
& la régls répand plus de lumière fur
l’exemple dont le sens -en est mieux dé¬
veloppé. J ’ajoutc , que vous augmente¬
riez de beaucoup le profit de cet exercice'
pour parvenir à votre traduction , fi la
théorie de vos remarques grammaticales
étoit suivie d’une application pratique,
dans une constructien faite en consé¬
quence.

^ fardez ensuite des raisons gramma¬
ticales , dit M. Chompré( Avant pag. ? ') ,
des cas, des temps , &c. selon les douze
maximes fondamentales. & selon les el¬
lipses que vous aurez employéest mais
parlez de tout cela avec sobrié:é , pour
ne pas ennuyer ni rebuter les petits au¬
diteurs , peu capables d’une longue at¬
tention. La logique grammaticale, quelle
qu’elle soit , est toujours difficile, au
moins pour des commençant. .,, Ce que
je viens de direà M. Pioche, je le dis
à M. Chompré-; mais ['ajoute que quel¬
que difficile qn'on ptriífe imaginer la lo.
gique grammaticale , e’eft pourtant le
seul moyen sûr que l’on puisse employer
pour introduite les cotnmenqansà í’é-
tudedes langues anciennes. I! faut assu¬
rément faire quelques fonds fur leur mé¬
moire , & lui donner fa tâche ; tout le
vocabulaire est de son ressort ; mais les
mener dans les routes obscuresd’unel’an-
gue qui leur est inconnue , fans leur don¬
ner le secours dn flambeau de la logique
ou en portant ce flambeau derrière eux,
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au lieu de les en faire précéder, c’estd’a-
bord retarder volontairement & rendre
incertains lej progrès qu’ils peuvent y
faire ; & c ’eft d’aiileurs faire prendre à
lent esprit la malheureuse habitude d’al-
ler sans raisonner ; c'est,,  pour m:; servir
d’uu tour de M, PLuche, accoutumer leur

j .esprità se familiariser avec h stupidité.
La logique grammaticale, j’en conviens,
a des difficultés, & même très-grandes,
pnisqu’íl y a peu de maîtres qui.paroissent
l’entendre : mais d’oih viemient ces dif¬
ficultés, si ce n’eft du peu d’application
qu’on y a donné jusqit’ici , & du préjugé
ou l’on est , que l’étude en est seche, pé¬
nible , & peu fructueuse ? Que de bons
esprits aient le courage de se mettre au
dessus de ces préjugé , & d ’approfondir
les principes de celte science , & l ’.on en
verra disparaître la sécheresse, la peine
& l’inutilité. Encore quelques Ssuictius,
quelques Arnauds , St  quelques dUMar¬
iais , car les progrès de t’esprit humain
ont essentiellement de la lenteur , & j’ose
répondre que ce qu’il faudra donner ,aux
enfans de cette logique, fera clair , pré¬
cis , utile , & fans difficulté. En atten¬
dant , réduisons de notre mieux les prin¬
cipes qui leur font nécessaires; nos ef¬
forts, nos erreurs mêmes, ameneront la
perfection: mais il ne faut rien atten¬
dre que la barbarie , d’un abandon ab¬
solu, ott d’une routine aveugle.

Encore un mot sur cette harmonie en-
chantresse, à laquelie on saariSa la cons¬
truction analytique , qttoiqu’elle soit fon¬
dée sur desptincipes de logique , qui ont
d’autant plus de droit de me paroître
sûrs , qu’il réunissent en leur faveur
l’unanimité des grammairiens de tous les
temps. M, Pluche & M. Chompré sen-
tent-ils bien les différences harmoniques
de ces constructions également Patines,
puifqu’elle? sont également de Ci éron :
legi tuas Miteras , litterus litas acctpi,
tuas accipio littms ? S 'ils dérrê'ent ces
différences & leurs cause) , ils feront
bien de communiquer au public leurs lu¬
mières fur un objet li intéressant ; elle
en seront d’autaut mieux accueillies,
qu’ils fout les leuls apparemment qui
puissent lui Faire ce présent , & iis doi¬
vent s’y prêter (sautant plus volontiers,
que cette théorie est îe fondement de leur
système d’euseignémsnt , qui ne peut
avoir de solidité que celle qu’il tire de son
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premier principe : encore Faudra- 1- il
qit’ifs y ajoutent la preuve que les droits
de cette harmonie fout inviolables , &
rie iioivent pas même céder à ceux de la
rriîbn & de ('intelligence . Mais conve¬
nons plutôt que , par rapport à la raison,
toutes les constructions font bonnes si el¬
les fontcJaires ; que la clarté de renon¬
ciation est le seul objet de la grammaire ,
& la foule vue qu'il faille se proposer
dans î’étude des é!émeus d’une langue;
que l’hirmonie , l’éléganee > la parure,
ínnr des objets d’tin second ordre , qui
n'ont & ne doivent avoir lieu qu’après la
clarté , & jamais à les . dépens ; & que
l 'étude de ces agrément ne doit venir qu'a-
près celle des élémens Fondamentaux ,
à moins qu’on 11e veuille rendre inuti¬
les ses efforts , en les étouffant par le
concours.

Au surplus , qui empêche un maître
habile , après qu’il a conduit les élevés à
l’intelligence do sens , par l'analyse & la
construction grammaticale , de leur faire
remarquer les beautés accessoires qui
peuvent le trouver dans l.a construction
visuelle ? Quand ils entendent ie sens
du texte , & qu’ils font prévenus fur ies
effets pittoresques de la disposition où les
mots s’y trouvent , qu’on le leur faífe re¬
lire fans dérangement ; leur oreille en
fera frappée bien plus agréablement &
plus utilement , parce que l’ame prêtera
à l’orgsne fa sensibilité ; & l ’efprit , la
lumière . Le petit inconvénient résulté de
la construction , s’il y en a un , fera am¬
plement compensé par ce dernier exer¬
cice , & tous les intérêts seront conciliés.

J’espere que ceux dont j’ai osé ici con¬
tredire ies assertions , me pardonneront
une iiberté dont ils m’ont donné l’exem-
ple . Ce n’est pas une leçon que j’ai pré¬
tendu leur donner ; qttod fifacercm , te
erudieus , jure reprehenderer.  Cic . III . de

fin.  Je n’ignore pas quelle est l’étendue
de leurs lumières ; mais je fais aussi quelle
est l’ardeur de leur zele pour futilité pu¬
blique . Voilà ce qui m’a encouragé à ex¬
poser en détail les titres justificatifs d une
méthode qu’ils condamnent, & d’un prin¬
cipe qu’ils désapprouvent : mais je ne pré-
tens point prononcer définitivement ; je
n’ai voulu que mettre les pieces sifr le
bureau ; le public prononcera. Nos qui
sequimur probabilia, nec ultra id quod ve-
rijtmile eccurrerit progreii pcfsumut, fif

Tome XVill . Tmt . IL,

I N V 993
refeílere fine pertinaciâ , refelii sine
iracundìà parati fimus.  Cic . Tufc. II,
ij.  v ( B. E. R. M . )

INVESTIR , Art. mìlit . Investir  une
place , c’eít en occuper toutes Ies ave¬
nues ; c’est le préliminaire d’un siégé.

Investir une place,  c 'est l’entouier de
troupes de tons côtés , comme dans Is
blocus , de maniéré que la ville ne puisse
recevoir aucun secours , soit d’bommes
ou de provisions : c’est proprement une
préparation pour l’assiéger dans les for¬
mes.

L'invefiijsentent  doit être fait de nuit
avec de la cavalerie , asin d’empêcher
qu’il ns forte ou n'entre plus rien dans
la place qu’on investit.  I ! faut aussi le
plus promptement qu'il se peut faire ar¬
river l’iiifdiiterie , & mettre les troupes
hors la portée du canon pendant le jour ,
pour qu’elles soient moins exposées au feu
de la place ; mais les approcher beaucoup
plus pendant la nuit.

On ne doit fe montrer d’abord devant
la place , que par des détachemens , qui
poussant de tous côtés jusqu'aux portes
de la ville , enlèvent tout ce qui se trouve
dehors , hommes & bestiaux. Ces déta¬
chemens doivent être soutenus par quel¬
ques escadrons qu’on fait avancer autant
qu’il est nécessaire. II est même avanta¬
geux d’essuyer quelques volées de canon
pour uvoir lieu d’en remarquer la portée.

Pendant que cette petite expédition se
fait , on doit 1e saisir de toutes les ave¬
nues favorables aux secours qui pour-
roient se jeter dans la place. On forme
pendant la nuit une espece d’enceinte au¬
tour de la place , en sorte qu’il ne reste
aucun espace par où l’ennemi puisse pé¬
nétrer. En cet état on tourne le dos à la
place , & on dispose de petites gardes de¬
vant & derriere pour n’être point sur¬
pris. Enfin , on fait tête à l’ennemi da
quelque côté qu'il puísse se présenter , te¬
nant toujours la moitié de la cavalerie à
cheval , pendant que l’autre met pied à
terre , pour faire un peu reposer les hom¬
mes & les chevaux . Le matin on se retire
peu à peu avec le jour , faisant souvent
halte jusqu’à ce que le lever du soleil >
donne lieu de se retirer au quartier.

On pose des gardes ordinaires , qui font
tête à la place , & d’autres plus fortes fur
les côtés par où les secours pourroient
arriver» Après quoi ses escadrons qui ws
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sont pas de garde, - se retirent an camp
pour se reposer , sans se déshabiller , ni
déicllcr les chevaux , qu’autant de temps
qu’it est nécessaire pour les panier.
- Dès le jour même que la place est in¬
vestie, Tannée se met en mouvement
pour arriver devant avec Tartillerie & les
autres choses nécessaires an siégé. Lors¬
que Tannée est prête d’arriver le lieute-
nant-général qui a fait Vinvestissement,  va
au -devant pour rendre cor.-.pteau général
■de ce qn’il a fait , lequel , sur !e rapport
de cet officier, règle la derniere dispo¬
sition pouf le campement de Tannée au¬
tour de la place.

Le général fait le lendemain de son ar¬
rivée Te tour de ia place pour en finir la
circonvallation , & distribuer les quar¬
tiers aux troupes & aux officiers géné¬
raux . II réglé auffi le quartier général,
celui des vivres , le parc iTaríiilerie, &e.
Ce qui étant fait, .les ingénieurs tracent
la circonvallation , afiii que les troupes
puilT. iit marquer leur camp &’demeurej
ce qui fe fait en établissant le front de ban-
diere parallèlement à la circonvallation
& à ia distance de 60 , 80 , 100, ou 120
toises au ïplns. Voyez  CIRCONVALLA¬
TION , Attaque des Places  du ma¬
réchal de Vaiibsn.

Investir , Marine,  se dit parmi les
matelots de la méditerranée pour échouer
cu toucher fur une côte ou fur un b.::ic de
fable. ( ■£ )

INVESTISSEMENT , dans Part mi¬
litaire , c’est faction d’entourer une place
de troupes pour fe préparer à en faire le
siégé dans les formes. Voyez Investir.

INVESTITURE , f. f. Jurisfrml . ,
du latin veftìre, signifie tradition., mise
en p.oíTeilìon. Ce terme fe prend quelque¬
fois pour le droit û'invejìir , -quelquefois
pour faction même d'investir,  quelque¬
fois enfin pour Tinstrument ou acte qui
fait mention dc cette investiture. II fe
prend auffi pour la pesseffion.même,
comme on le voiten plusieurs endroits de
la loi des Lombards.

En matière féodale , le terme d’inves¬
titure  l ’e prend quelquefois pour le titre
primitif de concession du fief , & plus
souvent encore pour la réception en foi
& hommage.

Anciennement les investitures & mises
en poíìêlsiçn ne fe faiibieut pas simple-
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ment de bouche, ni même par écrit ; on
v ajoutoit certains lignes extérieurs eni
symboles, pour exprimer la translation
quife faisait de la propriété ou pofl’eíiìon
d’une personneà une autre.

Ces symboles éfoient fixés parles loix
ou par 1’usage, & Ton employait à cet
effet les ménies choses chez presque tou¬
tes les nations ; on fe sorvoit ordinaire¬
ment des choses qui avoiont le plus de
rapport avec celles dont on vouloir faire
la tradition. Ainsi pour Vinvestiture.A'wt
champ , on donnoit un morceau de terre
ou de gazon taillé en rond , large environ
de quatre doigts ; si e’étoit un pré 011y
ajoutoit de i’herbe , ou plutôt on cou-
poit un gazon; fi c’étoit une terre , on y
fichait mie branche d’arbre haute de qua¬
tre doigts, le tout pour faire entendre que
ce n’étoit pas seulement le fonds & le fol
dont on le dépouilìoit, mais qtic Ton cc-
doit auffi la superficie, c’est-à-dire , tout
ce qui éroitfur le fonds, comme les bâj
timens , les bois , les arbres , vignes,
les plantes moissons, &c.

L’investiture  fe faisoit auffi fer festu-
cam feu per baatlum  U virgìtm,  c 'eít-à-
dire, par la tradition d’un petit bâton
appelle feftucit.

On employoit encore pour symbole de
tradition un couteau ou mie épée fer cul■
teUurn, vel per gladium.  C ’étoit pour déd
signer la puissance que Ton traníinettoit
au nouveau propriétaire de changer, dé¬
truire , couper , renverser , & faite gé¬
néralement dans ion fonds tout ce qu’il
jugerait à propos.

On fe ícrvoit enfin quelquefois encore
d’autres choses en signe â'investiture,
comme d’un anneau que l'on mettoit au
doigt , d’une pieee de monnaie, lí’une
pierre , & de diverses autres choses.

Les souverains donnoient ì’investiturt
d’une.province fer vexillnm,  e’est-à-dire,
en remettant une bannière.

On gardoitavec foin ces signes à’invcf-
titure, & souvent on les annexoit à l’acte
à'investiture,  comme quand c’étoit une
piece de monnaie ou de petits morceaux
de bois, un couteau , &c. & afin que
ces fortes de pieces symboliques ne pus¬
sent pas servir à d’autres qui s’en empa¬
reraient , on les rendoit inutiles , en les
coupant ou cassant par le milieu. Voyez
le tìlojfuìre  de du Cange, aù mot investi-
tura,  où fou trouve près de 8q manie-
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res différentes de donner Vinvejliturè.
QO
' Investiture des Fiefs , est la
cession primitive dn fief ou acte d’ínféo-
dation ; c'est aussi la réception du non-
Veau vassal en foi & hommage , par le
moyen de !-nivelle le vassal est saisi & In¬
vesti de son fief.

investiture  du vassal empêche le sei¬
gneur d’oíer du retrait féodal ; elle sert
áuífi à faire courir Tannée dn retrait li-
gnager . Voyez  le traité des fiefs  da Bille-
Coq, liv . ll , chas . xvij,  U aux mats
Foi à Hommage . (J !)

Investiture des Bénéfices , est
un acte par lequel on déclare & on con¬
firme le droit résultant rie la collation
d’un bénéfice ', faite par le coìlateur en
faveur d'un nouveau titulaire.

Quelques auteurs confondent l’inst'i-
tuti .on & !a mise en possession réelle d’un
bénéfice avec investiture , quoique or¬
dinairement ce soient des choses difté-
re lites.

I .’iiîstitution donne la propriété & le
véritable droit au bénéfice , ce que l’on
appell e jus inrej  par Tinvestiture  on dé¬
clare & on confirmé le droit de collation,
& par la mise en possession on donne Pad-
ministrïtinu & jouistânee des fruits.

L'investiture  est quelquefois prise pour
collation, quand celui qui invejlìt , a en
même temps le pouvoir de conférer ; elle
peut aussi être prise pour la mise en pos-
siffîon réelle , lorsque celui qui met en
possession réelle , a aussi le droitdc con¬
férer ; mais en général Yinvestiture  est
différente & de (' institution & rie la mise
en possession réelle , ainsi qu ’on l’a d’a-
bord expliqué.

La forme de Yinvestiture étoit diffé¬
rente selon la dignité des bénéfices; le
chanoine étoit investi par le livre , l'abbé
par le bâton pastoral, & l’évêque par le
bâton & Panneau.

L’origine des investitures ecclésiasti¬
ques est la même que celle de Vinvesti¬
ture pour les Hess. Sous Pépin & Char
lemagne l’églife ayant commencéà pos¬
séder beaucoup de fiefs, dont ces prin¬
ces l'avoient enrichie , tant en France
qu’en Ailemagne, les évêques & les ab¬
bés té trouvèrent engagés par-là à prêter
entre iés mains du prince la foi & hom¬
mage -des fiefs qu’ils tenoìeot de lui , &
d'eu recevoir Yinvestiture parla crosse&
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Panneau , fans qtie les princes aient ja¬
mais prétendu , par cette cérémonie,
conférer la puissance spirituelle aux évê¬
ques ni aux abbés, t

On prétend que , dans ;in concile tenu
à Rome en 774, le pape Adrien donna à
Charlemagne le droit d’élire les papes,
& qst’il ordonna que tous les archevê¬
ques & évêques de ses états rc'cevroicnt
Yinvestiture de fa main , avant une ri’étre
consacrés; mais quoique Léon VIII ait-
renouvelle cette prétendue constitution
en faveur d’GthonI , elle est visiblement
supposée, parce que ni Eginanl qui a
fait la vie de Chartemagne, ni aucun
autre auteur contemporainn’ont parlé de
cette concession.

Quoi qu’il en soit de ce décret , il est,
certain que nos rois & les empereurs dpn-
noient {'investiture des évêchés, abbayes,.-
par la crosse & Panneau. Les rois cilAtl-
g-leterre jouissoient uiifi dc ce droit.

Ce f111 en 1078 que commença la fa- '
meule querelle des investitures ponr les
évêchés & abbayes ; un concile de Rome'
détendit à toatc cre de les recevoir de la
main d’un prince , ou de tout autre laïc.

Grégoire VII fut le premier qui défen¬
dit les investitures; il fut suivi par Victor
III & Urbain II ; ce dernier aï la même
jusqu’à défendre le serment de fidélité
des évêques. :

Henri , IVe du nom , étoit a'ors em¬
pereur , & soutenoit les investituresj
Grégoire VII appelloit cela tes béréjìes
henricUnnes.

Cette question excita beaucoup do trou¬
bles , sur-tout en Allemagne& en Angle¬
terre ; Henri IV fut excommunié..par,
trois papes successivement; cela produisit
plusieurs schismes & des guerres.conti¬
nuelles , pendant cinquanre-six ans qué
dura ce démêlé fameux fous six papes 'dif¬
férons; il y eut à cette occasion soixante
batailles fous Henri IV , & foixamc-buit
autres fous Henri V, foi, successeur; il
y périt plut de deux millions d'h'nmpres.
Cáiilte II engagea Henri V à renoncer
aux investitures, ce qu’il fit en mer.

Lothaire le Saxon entreprit eu rigide
les faire revivre, mais 8. Bernard l’en
dissuada.

A11 commencement de cette querelle,
ce ne fut pas feulement la 'cérémonie ex¬
térieure du bâton & rie Panneau , qui
excita de h diíasulíé > on.attaqua tOHtçj
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les investitures  des bénéfices en général,
de quelque maniéré qu'eiU’s Fussent fai¬
tes par les laïcs. M. île Voltaire , en son
histoire universelle , dit qu’il Fut décidé
dans un concileà Romej que les rois ne
donneroient plus aux bénéficiers cano-
niquement élus , les investitures  par un
bâton recourbé , mais par une baguette.
II paroît rapporter ce concile à l’année
1120; on ne voit point cependant qu’il y
en ait en à Rome cette année. Ce Fut dans
une assemblée terme à Vonns en 1122,
que Fe fit raccommodement; Vempereur
renonça à donner les investitures  par la
croise & Vanneau, & !e pape lui permit
d’accorder Vr/rve/t-ture des régales, c’est-
à-dire , des biens temporels par le Rtp-
tre.

A Végard de la France , nos rois n’eii*
te rit presque aucuns démêlés avec les pa¬
pes touchant les investitures; ils en ont
joui paisiblement même Fous Grégoire
VII qui craignit de s’attirer trop d’enne-
ìnts à la Fois, s’il fe brouilloit avec la
France pour ce sujet ; sous les papes sui¬
vons ils fe départirent de /’investiture  par
le bâton pastoral & Vanneau, & fe con¬
tentèrent de la donner par écrit ou de
vive voix ; au moyen de quoi ies succes¬
seurs de Grégoire Vil qui paroisibient
ne s’attacher qti’à cette cérémonie exté¬
rieure , ont laissé nos rois jouir paisible¬
ment du serment de fidélité, qui a suc¬
cédé aux investitures, & des droits de
joyeux avènement& de régale.

Par le concordat passé cntie Léon X
& François I , le roi est maintenu dans
le droit de nommer aux évêchés, abbayes
& autres bénéfices de nomination royale.

Voyez le glojf de  Dncange uu mot  IN¬
VESTITURE, cu il rapporte plusieurs
maniérés différentes de donner Vinvifti-
ture  ecclésiastique, perlìbrum, per cap-
feìlunt per ctmielabrum, per gratta incej/i,& autres semblables.

Voyez  Covaruvias. Cuiss , Guymier,
{'histoire de Vorigine des dimes, le traité
de la capacité des ecclésiastiques  de Du-
perray . (A  )

INVÉTÉRÉ , adj. Gramm., qui sub¬
siste depuis longtemps ; il ne fe prend
gueres qu’en -sauvasse part , il vient du
latin vêtus,  vieux . On dit un mal invé¬
téré,  un abus invétéré.  Rien de si diffi¬
cile à déraciner que ies choses invétérées,
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tant au physique, qu’au moral, & qu’au
politique.

INVINCIBLE, adj. Gramm. , qu ’on
ne peut renverser , 1étroite , vaincre.
On dit lin homme invincible, un raison¬
nement invincible, un ■prcU ve invincible,.
Uu des philosophes que les Athéniens en¬
voyèrent à Rome, prouva un jour la dis¬
tinction absolue du juste & de l’iniuste
par des raisons qui parurent invinciblesf
le lendemain il prouva k contraire par
des raisons opposées, que Cicéron com¬
pare à des bêtes féroces qu’il ne fe pro¬
met pas de détruire , de vaincre, mais
qu’il seroittrop heureux pour la consola¬
tion des gens de bien , & pour le bonheur
de la république , d’appailer , d’adoucir,
de calmer. Placure,  dit cet homme dont
l’éloquencea passé en proverbe. Qu’étoit-
ce donc que ces argumens qui effrayaient
Cicéron même?

INVIOLABLE, adj. Gramm., qui ne
fera point violé, 011 qui 11e le doit point
ê:re. La liberté de conscience est un pri-,
vil ege [inviolable.  La loi du serinent est
sacrée, ou est inviolable  pour tout homme
de bien.

INVISIBLE,  adj . Gramm. , qui
échappe à la vue, ou par sa nature , 011,
par la petitesse de ses parties , ou par fa
distance; les substances spirituelles font
invisiblesj les particules rie Vair font s»-
visibles; les corps nous deviennent invi¬
sibles3 force de s’éloigner. Sí une chose
n’a point é;c sensible, on n.’en a nulle,
idée représentative. Une question difficile
à résoudre, c’eit íì les aveugles ont des
idées représentatives, & où ils les ont , &
comment ils ies ont. 11 semble que Vidée
représentative d’nn objet entraîne Vidée
de limite ; & celle rie limite , Virée de
couleur. L’avengle voit - il les objets
dan- Fa tête 011 an bout de (es doigts?

Invisibles , f . m. pi. Théolog. , est
le nom qii’011 donne à quelques rigides
confelîìouistes, & aux sectateursd’Olîan-
der , deFlaccíus-Illyricu ' & de Swenk-
feld , qui croyoient qu’il n’y a point d’é-
glise visible. Les freres de Roze-Croix
ont éfé auisi appelles invisibles.  Prateole,
ìnvìsih.  Fi -arimont de Raimond, liv. II.
chap. xvj , este.  Voy . CONFESSIONIS-
TES. ( //)

INVITATEUR , f. m. Grain, llist.
anc. , domestique chcz les Romains, dont
la fonction étoit d’invitcr les conviés aiíx
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repas qu’on donnoit. On l’appellnit aussi!
vocator. L'invitateur  étoit communément
lin affranchi.

INVÍTATOIRE , f. m. TÀturg., ver¬
set que l’on chante ou récite à matines
avant le venite exulte-,nus, & à la fin de
ce pleau.r.e ; il change suivant la qualité
des jours & des fetes. íl n’y a point à’in- \
vìtatoire  le jour de l'Epiphinie , ni les J
trois derniers j stirs de la semaine sainte.

INVOCATI , Hifl. Litt. , nom d’une
société littéraire , établie à Sienne en
Italie , qui a pris pour devise une en¬
clume , fur laquelle est posé un f.r rouge
& un marteau , avec souscription in
quasi uniquef armas.

INVOCATION, s. F. Tbíclag. , ac¬
tion par hq -.v l.e on adore Dieu , & on
l’appelle à Ion secours. Voyez PRIERE,
Adoration, £fc.

Les catholiques romains invoquent  les
saints , les priant d’intercéder pour eux
auprès de Dieu. Uìnvecatìon  des saints
est lin des plus grands sujets de disputes
entre les catholiques & les réformés. V.
Saint.

INVOCATION, enferme de Poésie, est
11ne priere que le poète adreffe, en com-
menqant son ouvrage, à quelque divinité,
sur-tout à sa muse pont en être inspiré.
Voyez  Muses.

L'invocation  est absolument nécessaire
dans un p ème épique , à cause que le
poète dit des choses qu'il ne saurait pas,
1>quelque divinité ne les lui avoit inspi¬
rées. D’ailleuis il doit à les lecteurs cet
exempled'une piété & d’une vénération,
qui est le fond ment de toute la morale&
des instructions qu’il prétend leur don¬
ner dans fa fable ; & puisqti’enfin les
divinités doivent être de la parue , il n’est
pas raisonnable qu’il ose les faire agir,
sans leur en avoir demandé la permission.
Voy.  Epique.

L’auteur s’adresse souvent atix dieux
dans le cours d’un poème épique; sur¬
tout lorsqu’il veut raconter quelque
chose de miraculeux , comme torique
Virgile décrit ia métamorphose des navi¬
res d’Enée en nymphes ; mais la prin¬
cipale ìnvoçatìon  est celìe du commen¬
cement.

Le pere le Bossu considéré deux cho¬
ses dans \'invocation, la premiere est ce
que le poète demande; & la seconde,
quelle est la divinité à qui il s’adresse.
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Quant Ala premiere , Homere a si bien
joint la proposition avec Yinvocation
dans l’Iliade , qu’il invoque  sa muse pour
tout ce  qu ’il propose fans réserve; Vir¬
gile an contraire ne prie sa musc que de
lui Fournir une partie de son sujet , &
même il détermine précisément celle
qu’il désiré; après avoir assez exactement
proposé toute sa matière , il s’adresse à
fa muse, & il la prie de lui en apprendre
les causes. Voy.  Profositïon.

Quant à la divinité qu’il invoque, le
même auteur observe que ce doit tou¬
jours être ctlle qui préside ati sujet qu’il
traite , ou celle qui présideà la poésie en
général. Ovide, dans ses métamorpho¬
ses , fait la premiere forte d’invocation  ;
Lucrèce en agit de mê.r.e clans son poè¬
me ; celles d’Homere & de Virgile font
de la premiere espece; ils n'invoquent
que les muses, & distinguent par là les
divinités qui président à la poésie, d’a-
vcc celles qui président aux actions des
poèmes, & qui en font les personnages.

Au reste, il ne Faut pas s’imaginer que
ces divinités invoquées  soient considérées
par les poètes mêmes, comme des per¬
sonnes divines , dont ils attendent nn
véritable secours. Sous ee nom de mu¬
ses, ils souhaitent le génie de ia poésie,
& toutes les conditions & les circonstan¬
ces nécessaires pour exécuter leur entre¬
prise. Ce sont des allégories L des ma¬
niérés de s’exprimer poétiquement, com¬
me quand on fait des dieux du sommeil,
du calme , de la renommée, de la ter¬
reur , & des semblables descriptions de
choses naturelles ou morales; aussi les
muses font-elles de tous les âges, de tous
les pays & de toutes les religions ; il y
en a de païennes , de chrétiennes , de
grecques , de latines , de franqoiscs ,
&c. V.  Muses.

INVOLONTAIRE , adj. , Gramm. \
ce à quoi la volonté n’a point eu de part,
ce qui n’a point été ou n’est pas voulu ,
consenti. II paroît à celui qui examinera,
les actions humaines de près, que toute
la différence des volontaires Se des invo¬
lontaires  consisteà avoir été , 011 11’avuir
pas été réfléchies. Je marche . & fous
mes pies il se rencontre des infectes que
j’éorase involontairement.  Je marche , &
je vois un serpent endormi ; je lui appuie
mon talon sur la tête,, & je l’écrase vo¬
lontairement,  Ma réflexion est la, seule
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chose qíìi distingue ces deux mouvement,
& ma réflexion considérée, relativement
à tous les inltans île ma durée , & à ce

■que je fuis dans le moment où j’agis , est
absolument indépendante de moi. J ’é-
crase le serpent de réflexion; de réflexion
Cléopâtre le prend & s’en pique le sein.
C’est l’amnnr de la vie qui m’entraîne;
C’est la haine de la vie qui entraîne Cléo¬
pâtre. Ce sont deux poids qui agissent en
sens contraires fur les bras de la balance,
qui oscillent & se fixent nécessairement.
Scion le côté ou le point où ils s’arrêtent,
l ’bomme est bienfaisant ou malfaisant,
heureusement ou malheureusement né,
extcrmiuable ou digne de récompense sc¬
ion les loíx.

I O
10 . Myth. , fille du fleuve Iliaque,

Jupiter en etant devenu amoureux, la
changea en vache pour tromper la jalousie
de Junon . Cette déesse trop clair-voyante
avoit si bien éclairé les pas de Jupiter,
qu’elle découvrit ses allures , & lui de¬
manda cette  vache . Apres qu’elle l’eût
obtenue , elle la mit fous la garde d’Ar-
gns , qui avoit cent yeux. Jupiter donne
ordre à Mercure de se défaire d'Argus:
Mercure exécuta fa commission; mais
Junon irritée envoya contre Io  des taons
qui la piqueront lans relâche. Pour s'en
débarrasser, lo  fe jeta dans la mer, qu’elle
traversa à la nage , & fut aborder en
Egypte , où Jupiter lui rendit s:i pre-
jniete formé. Ovide dit qu’ede époula
dans la fuite Ostri' , roi du pays, & qu 'a-
près sa mort , elle y fut adorée fous le
nom d’ TJìs. Voy. lesf ables égyptiennes&
grecques dévoilées, liv, I , chap.  4 , liv.
ÎII , chap.  4.

JOAB , Hifl. sacrée, fils de Sarvia ,
sœur de David, frere d’Abizaï & d’Azaël,
tin d-s plus vaillans hommes de ion
.temps, fut toujours attaché an service
rie David , & commanda ses armées avec
succès, fia première occasion où il se
signala, Fut le combat de Gabaon, où it
Vainquit Abner, ch f du parti d'Isbosetli,
qu’i! tua ensuite en trahison. II monta
3e premier sur les murs de Jérusalem, 81
tnerita , par sa valeur , d’étre conservé
«lansl’emploì de général qu’il possédoit
déjà. II marcha contre les Syriens qui
s’etoknt révoltés contre David, les mit
en fuite ; & s’étant rendu maître d’un
quartier de la ville de Rabb&th fur les
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Ammonites, il fit venir David pour en
achever le siégé& la prendre , afin qu’on

■lui en attribuât tonte ' a gloire. Ce fut
lui qni réconcilia Absalon avec son père,
& le fit revenir de son exil Mais ce jeune
prince s’étant révolté contre son roi ,
Joab  se déclara contre lui , & le tua de
sa propre main dans le combat , malgré
la défense de David, qui avoit ordonné
expressément qu’on conservât son fils
Absalon; & comme le roi faisoit paraî¬
tre trop de douleur de la mort de ce fils,
Joab  osa lui en faire des reproches très-
vìfs. Quoique les avis de Joab  fussent
justes , & qu’il convînt que David mar¬
quât à ses troupes victorieuses la satisfac¬
tion qu’i! avoit de leur service, on ne
peut excuser la hauteur & Vinsolence  de
ce générai, parlant à son roi, Davidy fut
sensible; mais il fut contraint de dissi¬
muler , parce que Joab  étoit devenu re¬
doutable par son grand crédit dans Us
troupes. Lors de la révolte de Séba, Da¬
vid ayant donné le commandement de
Farinéeà Amaîa, Joab,  poussé par fa ja¬
lousie, tua ce général; l’e mitlni -méme
à la tête des troupes , & termina heureu¬
sement la guerre lans effusion de sang.
Joab , si fidele à son roi , si zélé pour ses
intérêts & pour fa gloire , attaché an bien
de l’état ; mais impétueux & violent,
faisant de ses services un titre pour se
rendre redoutable, même à son souve¬
rain ; coupable (Tailleurs d’un double as¬
sassinat, ne pouvoit plus long- temps
échapper à la justice divine. David , en
considération de ses services & par la
crainte de fa puissance, l’avoit toléré,
mais en mourant, il recommanda à son
fils Salomon de l’en punir ; & ce jeune
prince , ministre de la vengeance de sim
pere , fit tuer le coupable qui avoit pris
parti contre lui pour  Adoubas, aux piés
de l’autel où il s’étoìt réfugié , croyant y
trouver un asyle , Fan du monde 2190.
(+ )

JOACHAZ , ijuipojsede, Hist. sacr. ,
roi d'Israèl, succédaà son pere Jélui, Fan
du monde Z148, L régna pendant 17 ans.
Ayant mcriié la colère cin Seigneur par
le monstrueux mélange du culte du veau
d’or avec celui du vrai Dieu , il fut livré
à là fureur d’Azaël & de Benadab , rois
de Syrie , qui ravagèrent cruellement
ses états. Ce prince , dans cette extré¬
mité, eut recours à Dieu , qui l’écouta
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Favorablement. II suspendit encore pour
cette fois les derniers coups de fa ven¬
geance, & lui envoya un sauveur que ré¬
criture ne nomme point , mais qn’on croît
êtrejoàs , fou fils & son successeur. Ce
jeune prince rétablit les affairesd’Israë),
& remporta , pendant son régné , plu¬
sieurs victoires fur les Syriens. (+ )■

JoACHAZ, autrement  SELLUM, Hifl.
sacrée,  fils de Josias , roi de Juda , fut
élu roi après la mort de son pere , contre
le droit de son frere aine Eliacim. II avolt
vingt - trois ans iorsqu’il monta sur le
trône , & il ne régna qu'environ trois
«rois à Jérusalem , & se signala par ses
impiétés , fan dn monde qgy; . Néchao,
roi d’Egypte , an retour de son expédi¬
tion contre les Babyloniens , rendit la
Judée tributaire ; & pour faire un acte
de souveraineté, sous prétexte que Joa-
ebaz  avoit osé so faire déclarer roi faus la
permission, au préjudice de fou frère aîné
il le fit venir à Rabbatha en Syrie , le
charç-.-a de chaînes&f envoya en Egypte,
où il mourut , ainsi que Jérémie f avoit
prédit . Jérém. xxij , Uctl - (+ ),

Joachim , ou  Joachim , ou  Elia¬
cim , la fermeté àu seigneur, Hijï. sa¬
crée, frere & successeur de Joactlaz que
Néchao , roi d’Egypte , détrôna pour
mettre celui-ci eu fa place. Ce prince fit
le mal devant le seigneur , & Jérémie lui
reprocha de bâtir sa maison dans Pinjus¬
tice , d’oppriwer injustement- ses sujets  ,
d'avoir le cieur jy les yeux tournésà Vava¬
rice Ççfpinhumanité. Jérem. xxij.  Aussi
Dieu le menace d’une lin malheureuse
par !a bouche du mime  prophète : II
mourra,  N nc  serctnj pleuré ni regretté.
Si sépulture sera comme celle i ’un âne
morts on le jettera tout pourri hors des
portes de Jérusalem. Ibii . xix.  Cette pro¬
phétie ayant été montréeà.Joachim , il la
déchira avec un canif & la jeta au feu.
Ce prince , après avoir demeuré environ
quatre aris soumis au roi d’Egypte, tomba
sous la domination de Nabuchodoiiofor,
roi des Chaide'ens , qui , après savoir
chargé de chaînes, !■? remit fur le trône.
II mourut la onzième année de son régné:
récriture ne dit pas quel fut le genre de
fa mort. Le texte semble supposer qu’il
mourut à Jérusalem ; & son peut juger
-ques’étantrendu odieuxà ses sujets , qni
le regardoisnt comme la cause des misè¬
res qu-ssls souffraient depuis plus de trois
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ans , il fut tllé dans quelque sédition , &
(on corps jeté à la voirie, selon la parole
du prophète, (-f)

Joachim , Hist. sacrée,  époux de Eté.
Anne, pere de la sainte Vierge, aveul de
Jesus-Chrift selon là chair , est peut-être
le même qu’Héli, marqué dans8. Luc. Le
nom de Joachim  ne fe trouve point mar¬
qué dans l’écritnre , non plus que les
circonstances de la vie ; mais on l’a adop¬
té dans f église grecque& latine. (+ )

JOACHIMITES , í m. ptur. , Théot. ,
disciples de Joachim , abbé de Flore en
Calabre, qui passa pour un prophète pen¬
dant la vie , & laissa après fa mort beau¬
coup de livres de prophétie , & plusieurs
autres ouvrages qni furent condamnés
avec leur auteur er 1115 par le concile de
Latran , & par celui d’Ariesen I2íic.

i Les Joacbimites  étoient entêtés de cer¬
tains nombres ternaires.^Ils disoient que
le Pere avoit opéré depuis !c commence¬
ment du monde jusqu’à l’avénement du
Fils , que i’opération d11 Fils avoit duré
jusqu’à leur temps pendant 1260 ans,
qu’après cela le 8. Esprit devoit opérer
aussià son tour. Ils divisaient ce qui re¬
gardait les hommes , les temps , la doc¬
trine , la maniéré de vivre en trois or¬
dres 011 états , selon les trois personnes
de la sainte Trinité : ainsi chacune de ces
trois choies comprenois trois états qui
dévoient fe succéder, 011s’étoient déja
succédé les 1111s aux antres , ce qui íai-
soit qu’iis nommoient ccs divisions ter¬
naires.

Le premier ternaire étoit celui des
hommes, il comprenoit trois états ou or¬
dres d’hommes; le premier étoit celui
des gens mariés, qui avoit duré, disoient-
ils , du temps du Pere éternel , c’est-à-
dire , fous fancien testament, Le second
celui des clercs qui a régné par le Fils du
temps de la grâce. Le troisième celui d-s
moines qui devoit régner du temps de U
plus grande grâce par 1c Saint - Esprit.
Le second ternaire étoit celui de la doc¬
trine , qu’iis divisoient aussi en trois;
l’aucien testament qu’ils attribuaient au
Pere , le nouveau qu’ils attribnoient au
Fils , & Pévangiie éternel qu’ils attri-
buoient au Suint-Eíprit . Dans le ternaire
des temps , ils donnaient au Pere tout ce-Ilui quis’ctoit écoulé depuis le commen¬cement du monde jusqu’à Jesus-Chrift ,
temps auquel , disoient-ils , régnait Pcs-
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prit fie la loi mosaïque. Iìs donnnient au
Fils Iís  i : 6o ans depuis Jesiis-Christ jus
qu’à eux , pendant lesquels avoit régné
l ’eíprit de grâce. Enfin le troisième qui
devoit suivre . & qu’ils nommoieiu le
temps dc la pins grande grâce & de la
vérité découverte, étoit pour le Saint-
Esprit. Un autre ternaire consiftoit dans
la maniéré de vivre. Dans le premier
temps , fous le Pere , ks hommes ont
vécu Dion la chair j dans le second, suris
le régné du Fils , ils ont vécu entre la
chair & i’esprit ; dans le troisième qui
devoit durer jusqu’à lafin du monde, ils
vivront selon 1 esprit. Les Joachintites
prétendoient que dans le troisième temps,
les sacremens, toutes les figures & tous
les signes dévoient cesser, & que li vé¬
rité paroitroit à découvert. Dictionnaire
dc Trévoux.

Malgré l’autorité des conciles qui ont
condamné les visions de l’ahbé Joachim ,
& fur-tout Ion évangile éternbl , il s'est
trouvé un abbé de son ordre, nommé Gré¬
goire Laude , docteur en théologie, qui
ayant entrepris d’érrite fa vie , & d’é-
claircir ses prophéties , a tenté de le jus¬
tifier du crime d’hérésie dans un ouvrage
imprimé à Paris en l6sio en un vol. ík-
folio.  DomGervaife , ancien abhé de la
Trappe , a aussi donné depuis peu an
public une histoire de í’abbé Joachim,
dans laquelle il entreprend de justifier cet
abbé.

JOACHIMS-ÏHAL , Géog., c ’est-à-
dire , la vallée de saint Joachim , ville
& vallée do Boheme dans le cercle d’Eln-
bogen , joignant les frontières du Yoigt-
land ; on y découvrit au commencement
«!n xvj siede de riches mines d'argent , L
Pan i $t9 on y Frappa ctéja des écusd’ar*
gent du poids d’uneonce , avec l’image
de S. Joachim ; comme cette monnaie se
répandit dans toute t’AUemagne, on
Pappclia Joachims thakr,  en latin Joa-
chtmici nnrnnii, & par abbréviation fba-
ìer  5 tous les écus frappés ensuite selon
les loix monétaire de l’empl.e , ont été
nommés reichs-thukr , écus de l’empire ,
que les François appellent par corruption
'rìfilah.

Je vois en parcourant le P. Niceron ,
qu'i! met aii rang des hommes iPustrcs
dáfis la république des lettres , Michel
Kéandèr , médecin, né à Joachims thaï.
«n K2y , & mort cn i ; 8! î cependant
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tous ses ouvrages font depuis Iong-teVnps
dans la poussière de l’oubli , d’où je ne
crois pas qu’òn s’avite de les tirer.
( 0 - J .)

JOAILLERIE. V.  Jouahxerie.
JOAILLER. V.  JOUAtLLIEK.
” J OAN NI TE .S, s. m. pi. , Hifl. ec-

cléf. , nom dont on appella dans le v sié¬
cle ceux qui demeurèrent attachés à saint
Jean Chrysoltome, & qui continuèrent
de communier avec lui , quoi qu’il eût
été exilé par les artifices de l’impératrice
Eudoxie , & déposé dans im conciliabule'
par Théophile d’Alexandrie , ensuite
dans iin second tenu à Constantinople.
Ce titre de Joannìtes  snt inventé pour dé¬
signer ceux à qui on le doHiioit& qit’on
le proposoit de desservirà la ronr. La
méchanceté des hommes a toujours été
la même, & elle n’a pas mêine varié dans
ses moyens.

JOAS , k f eu da Seigneur, Hifl. sa¬
crée, fiis d’Ochosias, roi de Jnda , ayant
échappé par les foins de Josabeth , sa
tante , à la fureur d’Athalie , sa grand’-
mere, qui avoit Fait égorger tous les prin¬
ces de la maison royale , fut élevé dans
!e temple , fous les veux du grand-prê-
íre Joïada , mari de Jolabeth . Quand le
jeune prince eut atteint fa septième an¬
née , Joïada le fit reconnaître secrète¬
ment pour roi par les principaux offi¬
ciers dc la garde du temple , & Athalie,
qui avoit usurpé la couronne, étant ac¬
courue anx acclamations du peuple , le
grand-prêtre la fit tuer hors du temple.
Jous , conduit par îe pontife Joïada,
gouverna avec sagesse, & se rendit agréa¬
ble à Dieu ; mais lorsque ce saint homme
fntnjort , ce jeune roi , après avoir ré¬
gné pendant plus de trente ans en prince
juste & religieux , changea tout d’un
coup de conduite , & séduit par les flat¬
teurs , adora les idoles , & commit des
abominations qui attirèrent la colere de
Dieu fur lui & fur le royaume de Juda.
II . Par . xxiv.  17. Zacharie , fils de Joïa¬
da , le reprit de ses impiétés; mais Joas ,
oubliant ce qu’il devoit à la mémoire de
son bienfaiteur qui lui avoit sauvé la vie
& inis la couronne fur la tête , fit lapider
son fiis dans le parvis du temple. Dieu,
pour punir ce crime , rendit la fuite de la
Vie de ce prince aussi triste,que le comen-
cement avoit été heureux.il suscita encore
contre lui les Syriens , qui, avec mips-
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tit nombre de gens , défirent son armée,
&le traitèrent lnimême avec la derniere
ignominie. Après être sorti de leurs
mains , accablé dc cruelles maladies ,. il
n’eut pas même la consolation de mourir
paisiblement; car trois de ses serviteurs
î’assaíììnerent dans son lit , pour venger
le sang du fils de Joïada qu’il avoit répan¬
du. Ce prince régna quirante ans , &
mourut i’an du monde 3166. ( -}-)

Joas , Hifi. sacrée,  fils de Joaehas,
roi d’Israèì , succéda à son pere dans le
royaume qu' il avoit déja gouverné deux
ans avec lui. II fit le mal devant 1c Sei¬
gneur , & imita l'impiété de Jéroboam.
Elisée étant tombé malade de la maladie
dont il mourut , Joas  vint le voir , &
parut affligé de le perdre , le regardant
comme le plus puissant protecteur dti
royaume d’UVaël. L’homme de Dieu ,
pour le récompenser de son bon office,
lui dit de prendre des flèches, & d’en
frapper la terre ; & comme il ne la Frap¬
pa que trois Fois, le prophète en témoi¬
gna d11 déplaisir, & lui dit que s' il fût
allé jusqu’à la septième, il auroit entiè¬
rement ruiné la Syrie. Joas  gagna con¬
tre Bénadad les trois batailles qu'Elisée
avoit prédites , & réunit ait royaume
d'Israël les villes que les rois d’Ássyrie
en avoient démembrées. Amasias, roi
de Juda , lui ayant déclaré la guerre,
Joas  le battit , prit Jérusalem , & fit le
roi lui-mème prisonnier. I ! se laissa li¬
bre , à condition qu’il lui paieroit un tri¬
but , & il revint triomphant à Samarie ,
chargé d'un butúi considérable. 11 y
mourut en paix peu de temps après cette
victoire , & un régné de seize ans , i an
du monde 3175, & il eut pour successeur
Jéroboam , son second fils. (+ )

JOATHAN , achevé. Hist, sacrée,  le
plus jeune des fils de Gédéon, qui s’é-
chappa du carnage qn'Abimelecli fit dc
soixante - dix deses freres , ayant appris
que ceux de Sichem avoient établi roi ce
même Abimelech, monta fur le mont
Garizim , d'où il éleva fa voix pour leur
reprocher leur ingratitude envers la Fa¬
mille de Gédéon qui les avoit garantis de
la servitude des Àladianites. II nfa du
discours figuré des arbres d’une foret qui,
pour élire un roi , s'adresserent d'abord à
í’olivier , puis au figuier , & ensuiteà la
vigne , sans que ces arbres excelleras
voulussent accepter cette offre. Iks ’a-
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drciïbretit enfin au buisson, qui leur
promit hardiment de les cacher fous fou
ombre. II finit , en priant Dieu de ven¬
ger Foutrage qu'ils avoient fait à Gédéon»
& de permettre , s’il désapprouvait le
choix d’Abimelech, que de ce buisson
sortit un feu qui dévorât ses Sichemites&
Abimelech lui-míme. Jug . ix , 18 , 10.
Cstte malédiction eut lonesset ; Abime¬
lech & les Sichemites furent cause de leur
perte mutuelle , & Dieu détruisit i’mi-
vrage & les ouvriers d’iniquité par leurs
propres mains. O11 apperqoit aisément se
sens caché fous l’apologue de Joathan.
L’olivier , le figuier & la vigne figuraient
Gédéon & Ces enfans , & 1e buisson re¬
présentait Abimelech. Gédéon & ses en¬
fans , images des bons pasteurs, aurosenfc
pu faire la félicité des Israélites; mais,
préférant les délices de la vie privée &
d’une sainte retraite aux dangers du gou¬
vernement , ils n’avoient formé aucune
intrigue pour y parvenir. Abimelech au
contraire , image des mauvais pasteurs ,
qui n’envisagent dans les dignités ecclé¬
siastiques que les honneurs & les reve¬
nus , avoit recherché la royauté avec ar¬
deur , l’avoct accepté avec avidité , &
régnait en tyran. (+■)

Joathan , Hist. sacrée, fils d’Osias
ou Azarias, roi de Juda , qui fut chargé
du gouvernement du royaume , lorsque
son pere eut été frappé de lepre pour
avoir entrepris d’offrir l’encens, fonc¬
tion qui n’appartenoit qu’aux prêtres. II
avoit vingt-cinq ans , lorsqu’il succédaà
son pere. L’écrinire dit qu' il fit ce qui
étoitagréable áu Seigneur , & qu’il imita
la piété d’Ofias son pere ; triais il ne dér
truisit point les hauts lieux ou 1e peuple
continuait (f'offi ir de l’enceits & des vic¬
times. II s’appliqua avec zele à embel¬
lir Jérusalem ; il fit refaire le parvis &
les portes du temple , & relever une
partie des murailles qui «toient tombées,
y ajoutant de très-fortes tours. Les Am¬
monites, qui avoient été assujettis par
son pere, s’étant soulevés, il ses vain¬
quit, K leur imposa un tribut . Ce prince
pieux mourut l'an du monde 3161 , après
avoir régné seul seize ans. ( -fi)

JOB , Théologie,  nom d’un des livres
canoniques de ì’anîien testament , aînfi
appelle de Joh , prince célébré par fa pa¬
tience & par son attachement à la piété
& à la vertu , qui nemeuroit dans la terre
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d’Hus ou dans l’Amite , dan? Vldumée
orientale anx environs de Bozra,& qu’en
croit communément être l’auteur de ce
livre qui contient í'on histoire.

On a formé une infinité de conjectures
diverses fur le livre de Job ; les uns ont
cru que Job  l ’avoit écrit lui .même en sy¬
riaque ou en arabe , & qu’ensuite Moïse
on quelqu’autre israélite l’avoit mis en
hébreu ; d’autres l'ont attribué à Elihu ,
l'un des amis de Job , ou à ses autres
amis , ou à quelqu’écrivain encore plus
récent. II est certain que le livre en lui-
mème ne Fournit aucune preuve décisive
pour en reconnoître sauteur . Cc qu! pa¬
rait incontestable, c’crt que celui qui !'a
composé étoit Juif de religion & posté¬
rieur an temps de ,/oii , qu'on croit avoir
été contemporain de Moïse. II y fait de
trop fréquentes allusions aux expressions
de récriture pour penser qu’clles ne lui
ait pas été familière.

La langue originale du livre de Job  est
l’héhraique , mais mêlée de plusieurs ex¬
pressions arabes & chaldéennes, & de
plusieurs tours qui ne font pas connus
dans l’hébreu , ce qui rend cet ouvrage
obscur & difficileà entendre. II est écrit
en vers libres quanta la mesure& à la
cadence, vers dont la principale beauté
consiste dans la grandeur de l’expreísion,
dans la hardiesse& la sublimité des pen¬
sées, dans la vivacité des mouvemens,
dans l’énergie des peintures , & dans la
variété des caractères, parties qui s’y
trouvent toutes réunies dans le plus haut
degré.

Quant à la canonicité du livre Ac Job,
elie est reconnue généralement dans les
églises grecques& latines , elle y a tou¬
jours passé connue un article de foi , &
ce sentiment est venu de la synagogueà
l’église chrétienne. L.-s apôtres l’ont cité.
Théodore de Mopsuefte le critiquoit,mais
fur une version grecque , qui Faisant
quelques allusionsà la fable ou à l’hís-
toire poétique, n’étoit pas exactement
conforme an texte hébreu. -Quelques-
uns accusent Luther & les anabatistes
de rejeter le livre de Job,  mais Scultet
& Spanheim tâchent d'en justifier Lu¬
ther . 0 > peut consulter fur ce livre le
commentaire de Pìneda , celui de Dom
Caìmet , & l’histoire de Job  par M Span¬
heim. Galmet, Biólionn. de la Bible,
tom. II j lettreJ ait mol Job , f.  Z86.

j o B
IOBÂCCHUS, Mujìq. des anc. , chan¬

sonsà l’honneur de Bacehus, que ies an¬
ciens chantoient dans les fêtes Si  dans
les sacrifices. On répétoit souvent dans
ces chansons les mots io  L Baccbus, Si
c’eít d'où leur vient le nom de iobacchus.
{F . D.  C .)

JOBET , f. m. , Fond. en cames.
tVIntp. , est un petit morceau de fil de fer
plié en équerre qui fe met an moule à
Fondre les caractères (" imprimerie, en¬
tre le bois de la piece de dessus& la pla¬
tine. Ce jobet  fait entre lui & le bois du
moule un petit vui de quarré dans lequel
passe la matrice. Cela est pour empêcher
cette matrice de s’éloigner trop de fa
place lorsque l'ouvrier ouvre son moule.
Voy.  Moule , Matrice.

JOCELIN , Géogr. , petite ville de
France en Bretagne , dans l’évêché de
saint Malo ; elle députe aux états , & est
à 8 lieuesN. E. de Vannes, 18  S . 0 . de
Rennes , 29N. 0 . deS. Malo. Long.  14.
56. Ft.  48. 2. (D. J .)

JOD , f. m. , Graimn. , c ’est la di-
xieme lettre de l'alpbabat hébraïque.
Foy. l'artkle  HEBREU. Le jod  prend la
place du hé  dans les verbes qui ont un hé
pour derniere radicale ; trois jods  posés
en triangle , 011 deux/odí avec un humite
dessous, désignent en chaldéen le nom
de Dieu. Communément on prononce
jod.  comme fi 17  étoit consonne; mais
cette prononciationn’tst pas la véritable.
Lq jod  des Hébreux a la valeur de Nota
grec.

Jôd , f . m. , Commerce,  c ’est en An¬
gleterre le quart du quintal , autrement
27 livres d’avoir du poids. Voy.  HcN-
dred  ou Livre.

Jod  est auíiì une des mesures de dis¬
tances& longueurs, dont on fe sert dans
le royaume de Siam. Vingt- cinq jods
Font le roé-neng ou lieue siamoise, d’en-
viron deux mille toises françoises. Cha-
que/oif contient quatre scn , le sen vingt
voua , le voua deux ken , qui est faune
siamoise de trois pies de rai moins un de-
mi-ponce. Voyez Sen,  VOUA, Ken ,
&C. Diction, de commerce.

JODORE , Hijl. d'Allemagne, 26 e
empereur >f Allemagne depuis Conrad I.
Ce prince succédaà Robert ; il ne fit que
paraître sur le trône. Son régné, qui
ne fut que de trois mois , n’offte rien à
l’histoire. On peut croire qu’iì avoit des
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vertus , puisque Venceslas, qui lili dif-
putoit le trône impérial , n’en fut éearté
que par rapport à ses vices. II avoir gou¬
verné avec aíT.z de sagesse la Moravie,
rlont il avoit le margraviat , & Vences-
las l’avoit souvent employé en Italie ; il
lui avoir même donné le titre de vicaire
perpétuel de l’empire dans cette contrée.
(M .y.)

JODEI .IE , Hifl. ncit. Voyez  Poule
d ’eau.

JODLÍTTF. , s. s. , Myth. , idole des
Saxons; ce fut d’abord une statue que
Lothaire , duc de Saxe , avoir fait pla¬
cer aux environs de la forêt de Weps ,
après la victoire qu’i! remporta en nry
fur Henri V. Cette statue étoitun homme
tenant de la main droite une massue, &
de la gauche un bouclier rouge & affis
■fur un cheval blanc.

JOEKUL , Hifl. nat. , nom qne l’on
■donne en Islande aux hautes montagnes
perpétuellement couvertes de glaces &
de neiges dont le pays est rempli ; le
mont Hécla est dans ce cas , ainsi que
les autres volcans qui s’y trouvent , &
lorsqu’ii leur arrive des éruptions , les
neiges & les glaçons en se fondant ,
causent aux environs des débordemens
épouvantables. Vay.  Horrcbow , descrip¬
tion d'Islande.

JOEL , Hifl. sacrée,  fils de Phatuel,
!e second di-s douze petits prophètes ,
étoit de ta tribu de Ruben , & de la ville
de Bétharon. II prophétisa dans le
royaume dc Juda ; mais on ne fait pas
distinctement en quel temps , quoiqu’il
soit probable que ce ne fut qu’après le
transport des dix tribus & la ruine du
royaume d'Israël. Sa prophétie contient
trois chapitres. 11 représente, sous Ridée
d’une armée ennemie , une nuée de sau¬
terelles qui , de son temps , vint fondre
fur la Judée , y causa un dégât infini , &
occasionna une grande famine./ , 4. Dieu
•touché des malheurs & des prières de sou
peuple , dissipa les sauterelles , L fit suc¬
céder la fertilité à la disette. Après cela ,
le prophète prédit le jour du Seigneur,
& la vengeance qu’il doit exercer dans
la vallée de Josaphat, iij , tz . II an¬
nonce au royaume de Juda sa destruc¬
tion , & les fléaux dont la colere de Dieu
devoit punir ies péchés de ce peuple ,
qu'il console ensuite par l’espérance de
son rétablissement. I ; paiìe du docteur

JOE icoj
de la justice que Dieu doit envoyer , du
saint esprit qui doit descendre sur toute
chair , & dit que Jérusalem sera éternel¬
lement habitée; que de- là sortira le salut»
que quiconque invoquera le nom du Sei¬
gneur , sera sauvé, ij,  32 . Tout cela re¬
garde la nouvelle alliance & le temps du
Meffi*. Le style de ce prophète est véhé¬
ment , expressif & figuré. II y a de ce
nom quelques autres personnages moins
connus, ( j -)

* 11 est encore parlé dans récriture
sainte , d’un autre Joël,  fils aîné du
prophète Samuel.

JOERKAU ou BORECK, Géogr. ,
ville de Bohême dans le cercle de Satz,
renommée par sabiere.

JOGUE , s. m. , Tbêolog., especs de
religieux payeirs dans les Indes orienta¬
les qui ne le marient jamais , ne possè¬
dent rien en propre , mai* vivent d’au-
mônes & pratiquent de grandes austéri¬
tés.

Ils font soumisà un général qui les en¬
voie prêcher d’un lieu à l’autre. Ce font
proprement une espece de pèlerins que
l’on croît être une branche des anciens
gymnosophystes. Voy.  GYMNOSOPHYS-
tes.

Ils fréquentent fur-tout les lieux con¬
sacrés par la dévotion du peuple , & pré¬
tendent pouvoir passer plusieurs jours
fans manger & fans boire. Après avoir
gardé la continence pendant un certain
temps , ils s’eftiment impeccables, &
croient que tout leur est permis , ce  qui
fait qrftls fe plongent dans les débauches
les pins infimes.

JOHANSBtíRG , Géog., ville de Po¬
logne dans!aSudavie, canton de la Prusse
ducale , avec une citadelle sur ia Pysch.
Long.  40 , 34. lat.  53 , 15. (D . J .)

JOIADA , ou Joad , science da Sei¬
gneur , Hifl. sacrée, qui succéda à Aza-
rìas dans ia grande sacrifîcatiire, étoit
un homme de bien , craignant Dieu. II
éleva avec un grand soin, dans le temple,
le jeune Joas , que Josabeth , sa Femme,
avolt dérobé h la cruauté d’A'halie ; &
au bout de sept ans , il le rétablit fur le
trône de David, après avoir fait périr
cette reine impie , Pan du monde 3126,
Le grand prêtre fit ruiner ie temple de
Boni, & rendit au culte de Dieu son an¬
cienne splendeur. Le royaume, conduit
par ses soins, changea entièrement de
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face ; & tandis que Jotaict  vient tout
réussit à Jnas. II mourut dans une heu¬
reuse vieillesse, âgé de cent trente ans,
l’an du monde Jl6o , & fut enterré dans
le tombeau des rois à Jérusalem par une
distinction qui étoit bien due aux servi¬
ces qu’il avoit rendus au roi & à l’état.Son fils Zacharie lui succéda dans la sou¬
veraine íâcrificature. Ce nom est encore
donnéà quelques autres. (+ )

JOIE , f. s. , Philos morale,  émotion
de i’ame causée par le plaisir ou par la
possession de quelque bien.

Lujoie,  dit Locke , est un plaisir que
l'aine goûte , lorl'qu’elle considéré la pos¬
session d'nn bien présent ou à venir
com-ne assurée; & nous sommes en pos¬
session d'u.i bien , lorfqu’i! est de telle
sorte en notre puissance que nous pou¬
vons en jouir quand nous voulons. Un
homme blessé ressent de la joie  lorsqu’i!
lui arrive k secours qu’i! désiré, avant
même qu il en éprouve l'esset. Le pere
qui chérit vivement la prospérité de ses
enfaos , est en possession de ce bien aussi
long - 'emcs que ses enfans prospèrent;
car i) lui suffit d’y penser pour ressentir
de la joie.

E le différé de la gaieté . V. GaietÉ.
Onplait , on amuse , on divertit les an¬
tres par fa gaieté ; on pâme de joie ; on
verse des larmes de joie, & rien n’cst si
doux que de pleurer ainsi.

II peut même arriver que cette passion
soit fi grande, si inespérée, qu’elîe aille
jusqu’â détruire la machine; la joie  a
étouffé quelques personnes. L’histoire
grecque parle d’un Policrate. de Cliilon,
de Sophocle, de Diagoras, de Philippi-
des , & de l’un des Denis de Sicile , qui
moururent de joie.

L'Iiistoire romaine assure la inême
chose dn consul Manius Juventius Thal-
na, & de deux Femmes le Rome, qui ne
purent soutenir le ravissement que leur
causa la présence deleurtíís après la. dé¬
route arrivée au lac de Trasymene ; mes
garans sont Autugelle, livre IIP , cha¬
pitre x-vî  Valere Maxime liv. IX , ch.
xij ; Tite - Live , liv. XXII , chapitre
vij.  Pline ; liv. Vil , chap. liij , & Ci¬céron dans ses Tuscttlnnes.

L’hista:re de France nomme U dame
de Chàteau-briant que l’excès de joie  fit
expirer tout d’un coup, en voyant son
mari de retour du voyage de Saint Louis.

J O I
J ’ai lu d’antres exemples semblables,

dans les écrits des médecins, comme dans
les mémoires des curieux de la nature,
déetir.  2 , ann.  9 , obfcrv.  21 ; dans Korn-
man , de mirac. mortuor. part. IV , chap.
cvj , & dans le journal de Leìpsick,
année  1686 , p.  184-

Mais fans in’arreter à des faits fi sin¬
guliers , & peut-être douteux en partie,
il y a dans les actes des apôtres lin trait
plus simple qui peint au. naturel le vrai
caractèreà'une joie  subite & impétueuse.
Saint Pierre ayant été tiré miraculeuse¬
ment de prison , vint chez Marie, mère
dc Jean , où les fidèles étoient assem¬
blés en prières ; quand il eut frappé à
la porte , une fille nommée Khode, ayant
reconnu fa voix , au lieu de lui ouvrir,
courut vers les fideles avec des cris d’al-
légrcsse, pour leur dire que S. Pierre
étoit à la porte.

Si la gaieté est un beau don de la na¬
ture , lajoie  a quelque chose de céleste;
non pas cette joie  artificielle & forcée,
qui n’eftque du fard fur le visage; non
par Cette joie  molle & folâtre dont tes
sens seuls font ass ctés , Á qui dure fi
peu ; mais cette joie  de raison , pure,
égaie, qui ravit Came sans la troubler ;
cette joie  douce qui a fa racine dans le
cœur, enfin cette joie  délectable qui a fa
source dans la vertu , & qui est la com¬
pagne fidelle des mœurs innocentesj
nous ne la connoissons plus aujourd’hui,
nous y avons substitué un vernis qui s’c-
cale , un faux brillant de plaisir, Sc
beaucoup de corruption. (D . J .)

Joie , Gaieté , Synon. , ces deux
mots marquent également une situation
agréable de Pâme , causée par le plaisir
ou par la possessiond’un bien qn’eìle
éprouve; mais la joie  est plus dans la
cœur , & la gaieté  dans les maniérés;
la joie  consiste dans un sentiment de
Lame plus fort, dans une satisfaction plus
pleine ; la gaieté  dépend davantage du ca¬
ractère , de l’humeur , du tempérament ;
l'une fans paroître toujours au dehors,
fait une vive impression au dedans , l’au-
tre éclate dans les lieux Sc furie visage :
on agit par gaieté,  on est affecté par 1*
joie.  Les degrés de la gaieté  ne sont ni
bien vifs , ni bien étendus ; mais ceux
de la joie  peuvent être portés au plus
haut période; ce sont alors des transports,
dê ravisseineus., une véritable ivresse.
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Une humeur enjouée jette de la gaieté
tiaus les entretiens ; un événement heu¬
reux répand cle la joie  jusques an fond
du cœur ; on plaît aux autres par \agaieté,
on peut tomber malade & mourir îajeie.
(D. / .)

JOIEUX AVENEMENT , Jurìfp .,
Voyez  droit de JOYEUX avènement vol.
XI.

JOIEUSE , Gêogr. , Gandins , , petite
ville de France dms le bas Vivarez , avcc
titre de duehé -pairie , érigée en r ; 8i par
Henri III , en faveur de son mignoriAnne,
vicomte de Joyeuse . Elle est fur la ri¬
vière de Beaune , à 9 lieues liid-ouest de
Viviers , 16 nord -ouest de Nilmes , 144
íud -est de Paris . Long.  2t . 55. lut.  44 . 26.
(D. / .)

JOIGNY , Joviniactm , Gêogr. , petite
ville de Champagne fur l’Yonne , n’est
pas fi ancienne que le disent la Marti-
niere & d’Anviile , M. Bourdois , pere
du lieutenant général su bailliage , qui
a fait l’hilloire manuscrite de Joìgny ,
dit que ce 11e futd ’abord qu’un château
fort , clos de murs , qui , en 1144 , prit
fa fortne actuelle , & que d’un château
simple on fit nne ville . Le pont n’exif-
toit pas en 978 , & la forêt occupoit 1c
terrain planté aujourd ’hui en vignes : M.
Faíumot , qui a examiné le local , fait
voir que ce 11’cft pas le Bandritmn  de la
Table Thêod. ; il place ce lieu entre
Basson & Bonnard , à l ’cmbouchure du
Se ' ain dans l’Yonue , & démontre que
le grand chemin de Paris à Lyon ne paf-
soit point à Joìgny , comme í’indique la
carte de la Notice des Gaules,  de M . d’An-
ville , Voyez Mêm . Gêogr.  de Pasnmot,
176 ; , page  138 . La voie romaine paffbit
de Sens a Villefole , de - là à Basson , à
Apoigny & à Auxerre , Ibid . p.  154.

En jopî , une partie des reliques de
S. Thibaud , apportées d’Italie , resta
une nuit à Joìgny , que l’histoire appelle
Joviniticum in Burgundia.  Geoffroi en
etoit comte en 1060. Le comté de la mai¬
son de Sainte - Maure passa en celle de
Laval en 157Û, de laquelle le cardinal
Pierre Goiuiì , srere du maréchal de Retz,
l ’acquit . Le duc de Villeroy en a hérité
de la duchesse de Lesdiguicres , morte en
1716. Le comte Jean affranchit Joìgny
en 1300 , moyennant de grosses lo ornes.
On apercé depuis peu un grand chemin
le long de l ’Yonne , L on n’est plus

JOI ioof
obligé d’entrer dans la ville , nui a trois
paroisses & qui est soit peuplée . Les vins
en fout renommés , aussi bien que les
langues fourrées . La seigneurie de Joi-
gny  a vingt sept terres dans fa mou»
vance.

M . Bourdois , pers du lieutenant gé¬
néral au bailliage de Joìgny , a L isté uns
histoiremaruícrite de cette vilie ; il existe
une autre histoire manuscrite de Joìgny,
par M . Davier , avocat , qui en fixe la
fondation en 999 : elle est entre les mains
de M. Bourdois , médecin . Voyez Gêogr.
de Pasnmot , 176; , page  138 , cfc . ad

Jìiiem , longitude  21 , latitude  47 , 58 ; à d
lieues d’Auxerre , du diocèse de sens,
dont elle est éloignée de 7 lieues . (C)

* JOINDRE , v. act . , Gramm . , il est
synonyme à ajfetnhler,  faire un tour de
plusieurs parties séparées ; ainsi l'on joint
deux plancha s , 011l 'on en fait un tout
en les approchant & en les tenant ap¬
prochées on par des rainures , ou de quel-
qu’autre maniéré ; on joint  deux tomes
eu un volume , en les reliant ensemble,
on l’on en fait un tout par l 'addition,
cic . . .

O11 dit encore les armées combinées
se font jointes  en tel endroit ; alors le
mot est relatif an mouvement ; notre gé¬
néral a joint  l ’ennemi , & il le défera
fans doute . Je ne saurois joindre  cet
homme.

Joindre  se dit aussi de plusieurs instan¬
ces . Voyez Joindre , Jurìfp.

Joindre  lé prend au moral dans cette
phrase & beaucoup d’autres . II faut join¬
dre  l ’expérience au raisonnement . Joi¬
gnez  vos vœux aux miens.

11 est quelquefois neutre ; cette me¬
nuiserie joint  mal.

Joindre , Jurìfp.  deux instances ou
procès ou une instance avec un procès,
c’cst les unir pour être jugés conjointe¬
ment . Cette jonction  ne se sait quelque¬
fois que sauf à disjoindre , c’est-à-dire »
que si l’on reconnoît dans la fuite qu’il
y ait lieu de juger une affaire avant l’au-
tre , on les disjoint pour ks juger sépa¬
rément . Voyez,  Jonction . (J)

JOINT , s. m. . Architecture  Kf coupe
de pierres , a différentes significations ì
c’est 1l ’ir.tervalle plein ou vide qui
reste entre deux pierres contigues ; da;is
ce sens on dit petit joint , grand joint.
s " . I ! fe prend pour les lignes de divi-
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sion des voûtes en claveaux. Ainsi on
dit joint en coupe, joint de tête, joint de
lit , joint de douelle, où il faut remar¬
quer que quoique les joints  de lit fcient
des divisions longitudinales de la douelle,
on n’entend par joints  de douelle , que
ies joints  transversaux , autrement dits
joints  de tête , & que lestj oints de lit font
ainsi nommés pares que le délit naturel
de la pierre doit leur être parallèle , ou
partager sangle du claveau en deux éga¬
lement , comme la fig.  16 représente.
A B CD est un bloc de pierre vu par un
bout qui fera un joint  de tête , M N  la
direction du délit naturel de la pierre ,
laquelle doit passer par le sommet o de
l’angle a oc formé par les joints  de lit «b,
c d du claveau, & le coupet en deux
également.

On ne doit jamais mettre de joint  an
milieu de la voûte ; c’eíl pourquoi les
claveaux on vonssoirs doivent être en
nombre impair.

Voici donc les diffe'rentjoints, & la dé¬
finition qu’ii en faut donner.
> Joints de lits , ceux qui font de niveau,
ou suivant une pente donnée.

Joints montons,  ceux qui fontà plomb.
Joints quarrés, ceux qui font d’équerre

en leurs retours.
Joints en coupe, ceux qui font inclines

& tracés d’après un centre.
Joints de tête  ou de face , ceux qui font

eu coupe ou en rayons an parement , &
séparent les von Hoirs& claveaux.

J "ints de douelle, ceux qui font fur la
longueur du dedans d’une voûte , ou fur
répaiíîeur d’tin arc.

Joint de recouvrement,  celui qui fe fait
par le recouvrement d’une marche fur
une autre.

Joint recouvert, c’est le recouvrement
qui fe fait de deux dalles de pierre , par
le moyen d’une efpece d’ourlet qui en
cache le joint.
, Joint feuillé,  c ’eít le recouvrement

qui fe fait de deux pierres Tune fur l’au-
tre , par une entaille de leur demi-épaif-
seur.

Joint gras,  celui qui est plus ouvert
que sangle droit ; & joint maigre,  le
contraire.

Joints serrés,  ceux qui font fi étroits,
qu’on est obligé de les ouvrir avec le cou¬
teau à foie pour les pouvoir couler ou
ficher avec plâtre ou mortier.

J 0 1
Joints ouverts, ceux qui à cause de

leurs cales épaisses font hauts & faciles
à ficher.

On appelle nuíTi joints ouverts  ceux qui
fe font écartés par mal-F çoo, ou paree
que le bâtiment s’est allai fie plus d’un
côté que de Vautre.

Joints refaits, ceux qu’on est contraint
de retailler de lit ou de joint  fur le tas,
parce qu’ils ne font ni à plomb ni de
niveau.

Ce font auíìì les joints  qu’on fait en
ragréant & en ravalant avec mortier de
même couleur que la pierre.

Joint àonglet , celui qui fe fait de lit
diagonaled’un retour d’équerre , comme
il s’en voit dans ies ouvrages de marbre,
& les incrustations.

Joint , Menuiserie,  il fe dit de la
maniéré d’alfombler une ou plusieurs
pieces. II y a le joint  quarré, le joint  à
queue d’aror.de , eyc.

On joint  à plat joint,  quand on tient
deux pieces approchées fans rainure ni
languette.

A pointe de diamant , lorsque de qua¬
tre pieces d’asi'cmbhige, toutes les qua¬
tre coupées en angle , la pointe des qua¬
tre angles fe réunit au même sommet,
comme on voit aux frises , au parquet
dans ies appartements , & aux petits bois
ries croisées. II n'y a point â l’endroit ou
ils fe croisent , le petit quarré qui s' ap¬
pelle plahite  en termes de menuiserie  ;
mais les petits bois y forment quatre an¬
gles qui fe réunissant au même point.

JOINTE , Maréch. F . Jointure.
* Jointe , f . f. , Alanufaélure en

foie,  c ’est une partie d’organiìo dévidée
fur des rochets pour nouer les fils qui
cassent. La jointe  est de la couleur de la
chaîne ou du poil.

Jointe , i.ong Jointe , court
Jointe , Alorécb. , Voyez  Long ff
Court.

JoiNTEE , f. f. , Commerce,  efpece
de mesure qui se dit de ce qui peut tenir
de grains ou de légumes secs dans le
creux des deux mains , quand on les
joint ensemble. Une jointêe  de froment,
une jointéede  pois. Dicl. de Cotnm.

Jo INTÉE,Aîarécb.  Unejcini ée d’orge ;
c’est autant qu’il peut en tenir dans ies
deux mains lorsqu’clles sont jointes. Si
l’on veut faire venir du coips à nn che¬
val eicrac, ii faut mettre tous les ma-
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ititisunejoìntée  de froment dans fa man¬
geoire. V&vez  Estrac.

JOINTOYER , v. a- , ArchiteS; ,
terme usité dans fart de bâtir ; c’eít après
qu’un bâtiment est élevé, & qu ’il a pris
fa charge , remplir les ouvertures des
joints des pierres d’un mortier de la mê¬
me couleur de la pierre.

On dit auíiì rejointoyer, lorsqu’il s’a-
git de remplir les joints d’un vieux bâti¬
ment on d’un ouvrage construit dans
l'eau , avec mortier de chaux & de ci¬
ment.

* JOINTURE , f. f. , Grmmn. &
Arts ' mécban., ì ’endroit OÙ deux corps
approchés fe touchent & se lient. Quand
.un ouvrage est bien travaillé , on ne dis¬
cerne pas la jointure. Junclura fallit un-
%uem ..

Jointure , Anatomie-, tout endroit dII
corps humain où les os font joints en¬
semble pour l’exêcution de plusieurs
fortes de mouvement.

Quoique les mouvemens des extrémi¬
tés du corps soient circulaires , le centre
de ces mouvemens ne fe réunit pas dans
un point ; car outre que Us jointures  fe-
roieuttrop foibles, il arriveroit que les
deux «s s’useroient , & fe pénétreroient
l’un l’autre ; mais ces jointures  fe font
par de larges surfaces, les unes convexes,
les autres concaves, quelques-unes can¬
nelées & sillonnées; d’autres sembla¬
bles à une tête ronde qui s’emboîte dans
un creux sphérique; toutes ont ies qua¬
lités requises pour.contribuer au mouve¬
ment & à la force ; toutes font couver¬
tes de cartilages , lisses , polis , qui for¬
ment l’union des os,les collent & les éten¬
dent de toutes parts. Ces cartilages font
arrosésd’une humeur onctueuse, qui est
séparée de la masse,lu sang par le secours
des glandes mucilagiiieules.

Remarquez que les conduits excréteurs
de ces glandes mucilagineufes, ont quel¬
que longueur dans leur passage, jniqu’à
leur orifice ; cette structure empêche
Reffusion inutile de la substance huileuse,
tend à eu fournir une quantité suffisante,
& à en procurer une plus grande lorf-
qu’il en est besoin pour les mouvemens
violens ou long-temps continués.

Ajoutez qu’on trouve pour y suppléer
des pelotons de graisse qui concourent au
rnéme but. Le manque ou les vices de
l’humeur mucilagiaeufe, causent diver-
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ses maladies dans \es jointures , comme 1s
cliquetis , la luxation , l’anchylofe,
l'impuissance des mouvemens.

Mais co- cas rares ne détruisent point
le merveilleux appareil des drganes de
notre charpente; considérez feulement
pour vous en convaincre , l’inferdon des
muscles à l'aide defquels les jointures  fe
peuvent tirer de differens côtés, selon
les fonctions particulières de leur destina¬
tion , la fabrique curieuse des os , ia va¬
riété de leur., articulations pour exécuter
tous les mouvemens de flexion , disten¬
sion, de ressort, de genou, de charnière,
de coulisse, de pivot <L .te rone.

Considérez la force des lígamens pour
maintenir les us en respect; considérez
fur-tout les cartilages placés aux extré¬
mités des jointures,  leur périebundre,
leurs vaisseaux vafculeux, leurs glandes
mucilagineufes & huileuses, qui distil¬
lent perpétuellement 1111ehumeur lubri-

I fiante, pour arroser , nourrir -, prévenir
les frottemens , & faciliter en toute oc¬
casion les mouvemens que nous vouions
exécuter.

Enfin la souplesse, !a flexibilité à la¬
quelle 011 peut amener les jointures  par
un constant exercice rnis en usage dès
la plus tendre enfance , est une choie iì
surprenante , qu’on  auroit de la peine à
l’imaginer si l’on n’en avoit pas le spec¬
tacle dans ces personnes qui le donnent
aux yeux du peuple pour de Largent, &
à ceux du physicien pour confondre ses
connoissances.

Les transactions philosophiques;».242.
j>. 262 , parlent d’un Anglpis nommé
Clarck, qui avoit trouvé fur la fin du der¬
nier siecle le secret de déboîter, de tordre,
de luxer , de disloquer la plupart des
jointures  de son corps, à un degré' dp
singularité qu’on croyoit impraticable. U
eut une fois le talent de pousser si loin
les distorsions, qu'uii fameux chirurgien
appeiié pour ietiaiter , après Lavoir at¬
tentivement examiné , refusa de >’entre¬
prendre , & déclara que ie cas étoit incu¬
rable ; mais à peine er.t-il prononcé cet
rrrèt , qu’à son grand étonnement il vit lp
prétendu malade effacer de lui-même tou¬
tes ses distorsions- , & lui prouver com¬
bien le pouvoir de la nature l’emporte fur
celui de l’ai t. QD. J .j

Jointure , Ecriture,  fe dit aussi
dans Récriture des différentes situations
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tte la plume ; à la premiers & seconde
jointure  d u doigt index.

JUIN ru RE , chez Ic-s cordonniers , c’eft
la -couture qui joint  les deux quartiers
du soulier.

JOINTUSE ty  JOINTE , Maréchal ,
se dit pour pauiiitu dans les occasions
suivantes ;ìajtinturegrasse q c’eft -à--lire ,
le paturon gros , ce qui est une bmtne
•quahte ; la jointure menue  est tine mau¬
vaise qualité , sur - tout lorfqu 'eUe est
pliante , c'est-à-dire , que labaadu patu-
Ton -est sort en devant j h jointure  lon¬
gue «u courte Fait dire d’un cheval , qu’íl
est songou court jointe . Voy.  Jointe.

JOINTURE , Peinture , on appelle
jointure  en peinture le lien où se joignent
deux parties différentes tle la même
ligure , comme la jambe avec la -cuisse,
le bras avec l'avant -bras,

JOINViLLE , Géeg. , petite ville de
ïranae en Champagne , capitale du Voi¬
lage avec titre de principauté érigée en
ïîVî-

Ceux qui donnent à cette ville une
■grande ancienneté , & qui en Font re
monter l’origrne à.Jovin , lieutenant de .
Valentinien , empereur d’occident , l’ont
nommée Jovini vi ’âa\  ceux ati contraire
qui rapprochent son origine au fiecle <tc
Louis le Gros ; c' est-à-dire, au XII fiecle,
& je crois qu’ils ont raison , l’anp . lient-
Johannìs villa.  Elle est fur la Marne -, à
■6liciies -de 8. Dizier , 28 8. E. de Reims ,
10 8. 0 . de Bar -le-Duc , 8 . E . de Pa¬
ris . Long.  22 . 4; . lot.  48 - 2-0.

Charles de Lorraine , cardinal , naquit
ù Joinville le 17 fév. 1529 -; on ne peut
«' empêcher de vouloir le connoître ,
■quand on considéré que cette connoif-
san -ce fait celle de trois regnes consécu¬
tifs , les plus intéressons de notre his¬
toire ; ainsi j’efpere qu'on tr.’excufeta ,
íi je m'étends un pc-11à peindre un homme
qui a joué fous ces trois regnes un fi grand
rôle , & dont la naissance 3 été  si funeste
ù Pétât-.

Doué par la nature de grandes quali¬
tés , il ne chercha qu’à satisfaire son
ardeur ïuíatiabl - d’acquérir des biens &
des honneurs ; il s’ínfimia par de basses
complaisances dans la faveur de la du¬
chesse de Valentinois , maîtresse de Henri
11 , & qui menoit tout à fa volonté, - son
crédit devint fans bornes fous François
Ii , car lui & le duc de Guise , sou frere,
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gmrvcrnoientle royaume à leur Fantaisie^
eu i ; ; z , îls entamèrent d,-s conférences
l-ecretes à P tonne avec Granve so-, évê¬
que d’Arras , pour la tuint des Colignis
& de leur parti.

La crainte qu’eut le pape ssun concile
national en France , i’obligea d'assembler
en 1562 un .concile général à Trente ; le
cardinal de Lorraine s’y rendit avec un
train d’une magnificence incroyable ; les
légats , les évêques de rassemblée , les
'a .nbnstàdenrs des ministres étrangers,
allerenc au devant de lui pour le rece¬
voir ; fa puissance , son cortège , son gé¬
nie , causerent de l'oiubrage &ulela ja¬
lousie au pontife de Rome ; il -ramassa
íês forces , & saisi de crainte -, il pria
Philippe de le soutenir dans le concile.

Le rang & le pouvoir du cardinal de
'Lorraine étoient portés si loin , que le
connétable Anne de Montmorency lui
écrivoit monseigneur , & íignoit , votre
tris humble  Sf trh - obéissant serviteur  ;
Sc ie cardinal écrivoit monsieur le Conné¬
table -, & an bas , voire lien hon ami.  A
la mort -de son frere le duc de Guise, qu ’il
apprit étant à Trente , ii ne songea qu’à
s’ai.commoJer avec -le pape , 11e soutint
plus les libertés- de ['église gallicane , &
tr -.uva convenable , pour les intérêts de
fa masson , de s'humaniser avec fa sain¬
teté.

A son retour de Trente , on lui accorda
iles gardes , qui non - feulement eurent
ordre de ('accompagner jusques 'dans le
Louvre , mais encore -d» ne ie pas quitter
à saute ! , & de mêler ainsi l’odeur de la
rnethe -parmi l'ojeur de Tencen 's & des
parfunissocrss ; privilège assez semblable
à celni qn’vbtint depuis lc cardinal de
Richelieu.

En IÇ72 , il fe rendit à Rome pour en¬
tretenir le pape des grands projets qu' il
avoit concertés avec la reine mere , dent
le principal étoit le massacre de la S.
Bsrtbélemi ; il lit compter mille écus
d'or à un gentilhomme du duc d'Aumale ,
qui Uri eu apporta la nouvelle . St  fe
rendit en procession à l ’église de S.Louis,
où il céîéora la messe à ce sujet avec une
pompe superbe . II revint en France eu
l $74 , affilia à une des ptoccflì -ms de pé-
nitens , rtablie par Henry III , y prit
du froid , de la sirvrc , & mourut le
23 décembre , âgé de 55 ans.

Plongé dans la galanterie pondant teut
le
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le cours <te sa vie, il séduisoít les femmes
par fa figure , par son esprit , & pins en¬
core par tes présens. “ J ’ai ouï conter,
dit Bratôme , que quand il arrivoità la
cour quelque fille ou dame qui Fût belle,
il la vennit accoster, & lui disoit qu’il la
vouloít dresser5 aussiy en avoit - il peu
qui ne fussent obligées de céder à ses lar¬
gesses, & peu ou nulles sont-elles sorties
de cetre cour femmes ou filles de bien.,,

II n’eut pas son égal en dépenses fas¬
tueuses , qui accompagnoient toutes ses
actions, -L s’éteudoient même fur les pau¬
vres & les mendians. Son valet de cham¬
bre , qui manioit son argent des menus
plaisirs , portoit une grande gibeciere
qu’il remplissoit tons les matins de trois
ou quatre cents écus , & les distribuait
Sux pauvres qu’il rencontroit j & ce qu’il
en tiroit , le donnoit fansy rien trier . ..

La fierté avec laquelle il traita la du¬
chesse de Savoie, en la baisant par force,
peint son orgueil & son amour-propre.
"“ Est-ce avec moi , lui dit-il , qu’il faut
user de cette mine & façon, je baise bien
la reine ma maîtresse, qui est la plus gran¬
de reine du monde, L vous , je ne vous
baiferois pas , vous qui n’êtes qu’une pe¬
tite duchesse crottée. ... „

La violence de son caractère s’exerça
contre les protestans de France , tandis
qu’il pensionnét par politique les protes¬
tans d’AUemagne; l’ínsnìte qu’il requt
en sortant de la maison d’une courtisane ,
l’ohligeaà Faire aller toute la cour nSaint-
G. rmain, malgré l’ancicnne coutume, &
la ridicule prédiction d’un astrologue ,
qu’il seroit tué d’une arme à feti , l’enga-
■geaà faire défendre tout port d’armes
fous le régné de Franchis II . Ajouterai-
je ici qu’on a trouvé dans les archives de
JoìnvìUe , líne indulgence expectative
pour ce cardinal & douze personnes de fa
fuite , laquelle indulgence remettoit à
chacun d'eux par avance trois péchés à la
fois ? C» . / .)

Henri II décora cette ville du titre de
principauté, en faveur des ducs de Guise;
mais aujourd’hui cette terre , dont dépen¬
dent 8r villages, appartient à AI. le duc
d’Orleans.

L’église collégiale de Saint-Laurent ,
où l’on volt les tombeaux de plusieurs
ducs deGuise& des seigneurs Aejoinviìle.

II y a des fabriques de draps , de ser¬
ges , de droguets & boges : it s’y fait

Tome XVIII . Part . II.
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beaucoup de toiles de chanvre & de treil¬
lis avec des fils du pays ou de Lorraine :
on y compte environ 60 tisserands, 8 bon¬
netiers & z ou io tanneurs. Le terrojr est
montagneux & difficile pour les voitures.
I! y a quantité de vignobles, L de mines
de fer qui fournissent les forges des en¬
virons. (C)

IOL , f. m. , Caimn., nom d’nne ef-
pece de petits vaisseaux légers, dont les
Russes& les Danois fe servent pour na-
viger.

JOLCOS, Géog. anc. , e’étoit une ville
de Thessalie , dans le canton de Magné¬
sie , à un quart de lieue de Démétriade ,
fur le golfe Pélasgique : c’est Strabon
qui le dit , & qui ajoute ensuite qii'elle
étoit démolie depuis long-temps ; Pline ,
lìv . VIL chap. Ivìj , nous apprend que
ce fut à Jolcos,  qu ’Acaste inventa les
jeux funèbres ; le pays de Jolcos  étoit
estimé par les magiciens pour la vertu de
ses plantes ; voilà pourquoi, selon les poè¬
tes , Médée s’y rendit en venant du Pont.
(D. J .}

IOLÉES , f. f. pi. , Littêr. , c’est le
nom des fêtes ou des jeux que les Athé¬
niens consacrèrent à Iolas , filsd’Iphi-
clus , neveu d’HercuIe & compagnon de
ses travaux. La ville d’Athenes éleva des
monumensà ee héros , lui dressa un au¬
tel , & institua les lotées  en son honneur.
(D . / .)

JOLI , adj, , Gramm., notre langue a
plusieurs traités estimés furie beau , tan¬
dis que l'idoleà laquelle nos voisins nous
accusent de sacrifier fans cesse, n’a point
encore trouvé de panégyristes parmi
nous. La plus jolie  nation du monde n’a
presque rien dit encore sur le joli.

Ce  silence ressembleroit-il au saint res¬
pect qui défendoit aux premiers Romains
d’ofer représenter les dieux de la patrie,
ni par des statues, ni par des peintures,
dans la crainte de donner de ces dieux des
idées trop foibies & trop humaines ? car
on ne sauroit penser que nous rougissions
de nos avantages ; le plaisir d’étre le peu¬
ple le plus aimable , doit nous consoler
un peu du ridicule qu’on trouve aux soins
que nous prenons de le paroìtre. Eh!
qu’importe aux François l’opinion fausse
qu’on peut fe faire de leurs charmes ?
Heureux si par une légèreté trop peu li¬
mitée, ils ne détruifoìent pas cette espece
d'agrémens qui leur font fi propres , en
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croyant les multiplier ! L’affectationest
à côté des grâces, & 1a plus légere exagé¬
ration fait franchir les bornes qui les sé¬
parent.

Les philosophes les plus austères ont
approiivé le culte de ces divinités ; leurs
images enchanteresses étoient sorties des
mains du plus sage de tous les Grecs. II
est vrai que le ciseau de Sacrait  lesnvoit
enveloppées d'un voile que peut - êtrenous avons laissé tomber comme firent
les Athéniens.

Speujìppe, disciple& successeur di Pla¬
ton,  embellit auisi du portrait des grâces
la même école où son maître avoit éclairé
le paganisme par les lumières de la plushaute raison. Eh ! qui ne sait le conseil
que donnoit souvent Platon  même à Zé-
nocrate , dont il souffroit avec peine la
triste & pédante sévérité?

Je ne crois pourtant pas que le projet
de Platon  Fût de rendre son disciple anffi

joli quenons ; quoi qu’il en soit , c’est la
nature elle-méme qui nous a donnél’idée
des grâces, en nous offrant des spectacles
qui semblent être leur ouvrage. Elle ue
veut pas nous asservir toujours fous le
joug de f admiration ; cette mere ten¬dre & caressante cherche souvent à nous
plaire.

Si le beau qní nous frappe & nous
transporte , est un des plus grands effets
de fa magnificence, le joli  n’est-il pas un
de ses-plus doux bienfaits ? Elle semble
quelquefois s'épuiser ( ti je f ose dire) en
galanteries ingénieuses , pour agiter
agréablement notre cœur & nos sens, &
pour leur porter le sentiment délicieux& le germe des plaisirs.

La vue de ces astres qui répandent fur
nous par un cours & des régi es immua¬
bles, leur brillante & féconde lumière ,

, la voûte immenseà laquelle ils paraissent
suspendus, le spectacle sublime des mers,
îes grands phénomènes ne portent à l’ame
que des idées majestueuses; mais qui
peut peindre le secret & le doux intérêtqu’inspire le riant aspectd’un tapis émaif-
lé parle souffle de Flore & la main du
printemps ? Que ne dit point aux coeurs
sensibles ce bocage simple & fans art ,
que Is ramage de mille amans ailés, que
la fraîcheur de sombre & fonde agitéedes ruisseaux savent rendre si touchant?
Tel est le charme des grâces: tel est celui
d« joli  qui lent doit toujours fa naiffan-
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ce ; nous cédons par un penchant dont
la douceur nous séduit.

II faut être de bonne foi. Notre goût
pour le joli  suppose un peu moins parmi
nous de ces âmes élevées & tournées aux
brillantes prétentions del’héroïsme, que
de ces âmes naturelles , délicates& faci¬
les , à qui la société doit tous ses attraits.
Peut-être les raisons du climat&du gou¬
vernement , que le Platon de notre sié¬
cle , dans le pins célébré de ses ouvrages,
donne souvent pour la souree des actions
des hommes , font - elles les véritables
caisses de nos avantages fur les autres
nations , par rapport an joli.

Cet empire du nord , enlevé de notre
temps à son ancienne barbarie par les
foinsvct le génie du plus grand de ses rois,
pourroit-i) arracher de nos mains & la
couronne des grâces& la ceinture de Vé¬
nus ? Le physiquey mettroit trop d’obs-
tacles ; cependant il peut naître dans cet
empire quelque homme inspiré forte¬
ment , qui nous dispute un jour la palme
du génie , parce que le sublime ct le beau
sont plus indépendans des causes locales.

Ce fantôme sanglant de la liberté, quiavoit causé tant de troubles chez les Ro¬
mains , & qui par-tout subsiste si difficile¬
ment par d’autres voies , avoit disparusousf héritier & le neveu de César. L*
paix ramena Pabondance, & l’abondatice
ne permit de songer au nouveau joug,
que pour en recueillir les fruits ; f inté¬
rêt de la chose publique ne regardait plus
qu’un seul homme , dès-lors tons les
autres purent ue s’occuper que de leur
bonheur & de leurs plaisirs. Otez les
grands intérêts , les vastes passions aux
hommes, vous les ramenez an personnel.L’art de jouir devient de tous les arts le
plus précieux; de-là naquirent bientôt le
goût & la délicatesse: il falloit cette ré¬
volution aux vers que soupira Tibnle.

Tel està peu près le tableau de ce qui
se passa fous le fiecle de Louis le Grand.
Tandis que Corneille étonne& ravit, les
grâces & le dieu du goût attendent polir
naître des jours plus sereins. Voiture pa-
roit les annoncer ; ses contemporainscroient les voir autour de lui ; cet écri¬
vain en obtient même quelquefois ua
sourire : mais les jours heureux des plai¬
sirs délicats, les jours de f urbanité íran-
qoife, n’étoient qu’à leur crépuscule. Le
rétablissement de f autorité , íl’où dépend
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la tranquillité publique , Us vit enfin
dans tout leur éclat.

Les François acquirent alors un sixiè¬
me sens , on plutôt ils perfectionnerent
les leurs ; ils virent ce qui jufques -là n’a-
voit point encore fixé leurs yeux ; une
sensibilité plus fine , fans être moins pro¬
fonde , remplit leurs âmes : leurs talens
de plaire & d’ètre heureux , une douce
aisance dans la vie , une aménité dans les
mœurs,uneattention sécrété avarier leurs
amusemens , & à distinguer les nuances
diverses de tous les objets , leur firent
adorer les grâces. La beauté ne Fut plus
que leur égale ; ils sentirent même que
les premières les entraînoient avec plus
de douceur, ils fe livrèrent à leurs chaî¬
nes : Baehaumont & Chapelle les firent
asseoir à côté des muses les plusfieres,
tandis que la bonne compagnie de ce
temps faisoit de tout Paris le temple que
ces divinités dévoient préférer au reste
de la terre.

C’est à de certaines âmes privilégiées
que la nature confie le foin de polir celles
des autres. Tous les sentimens , tous les
goûts de ces premières se répandent in¬
sensiblement , & donnent bientôt le ton
général . Telle étoit l’ame de cette Ninon
fi vantée ; telles étoient celles de plu¬
sieurs autres personnes qui vécurent avec
♦lie , & qui l’aiderent à dépouiller les
pallions , les plaisirs , les arts , le génie,
les vertus mêmes de ce reste de gothique
qui nuisoit encore à leurs charmes. L’in-
térêt le plus léger , & sur-tout l’intérêt
du plaisir viennent -ils fe joindre au be¬
soin d’imiter qu'apportent tous les hom¬
mes en naissant, tout leur devient Facile
& naturel , tout s’imprime facilement
chez eux ; il ne leur faut que des modèles.

Peut -on être surpris que les François
qui vivoient fous Henri II aient été' si dif-
férens de nous ? Les grâces peuvoient-
elles habiter une cour qui , pendant ì’hi-
ver , s’amusoit ( comme dit Brantôme)
à faire des bajlior.s U combats, à f flotter
de neige , cfi à glìjfier fur l'étang de Fort'
taìnebleàul  Le joli k  bornoit alors tout
au plus à la figure.

Le germe de cette qualité distinctive
étoit fans doute dans le sein de cette na¬
tion toujours portée naturellement vers
le plaisir ; il s’étoit annoncé quelquefois
dans une fête'briliante , ou fous la plume
de quelques -uns de tes poètes , mais le
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Feu d’ûn éclair n’est pas plus promt à dis¬
paraître ; ce germe étoit enfoui fous les
obstacles que lui opposaient fans cesse
l’ignorance , la barbarie ou le souffle
corrupteur des guerres intestines : Piii-
fluence du climat cédoit à cet égard aux
circonstances.

Tout concouroit an contraire , fous
Louis le Grand , à répandre fur ses su¬
jets cette sérénité , cette fleur d’agrá-
mens qui en firent la plus jolie  nation de
l 'univers . fhielie rage uux Mejfinois (dit
madame dcSéyigné ) à'avoir tant Saver¬

sion pour les Français qui Jont Ji aimables
c$j>  jolis.

Ils auroient payé trop cher eet avan¬
tage , s’il les eût conduits à lui sacrifier
entièrement leur goût essentiel pour le
beau ; , il triomphe encore parmi eux,
peut-être n’y fait-il pas un effet íi géné¬
ral que le joli , parcequ ’il n’est pas tou¬
jours aisé de.s’élevcr jusqu’à lui . Eh I?
moyen ( dit o» ) de ne pas rassembler
toute sa sensibilité fur les objets qui l’a«
voisinent & qni la sollicitent !

C’est à l’ame qne le beau s’adresse, c’est
aux sens que parle le joli ; & s ’il est vrai
que le plus grand nombre fe laisse un peu
conduire par eux , c’est de-là qu’on verra
des regards attachés avec ivresse furies
grâces de Tritmen , & froidement surpris
des beautés courageuses du Louvre, C est
de-là que la musique altiers de Zoroajlre
entraînera moins de cœurs que la douce
mélodie du ballet du Sylphe , ou les con¬
certs charraans de Vaste A'JEglé  dans les
talens lyriques.  C ’est par- là qu’un chan¬
sonnier aimable , nn ritneur plaisant Sc
facile trouveront dans nos sociétés mille

fois plus d’agrément, que les auteurs des
chefs -d’œuvrcs qu’on admire. C’est enfin
par-là que le je ne fais quoi dans les fem¬
mes effacera la beauté , & qu’on fera ten¬
té de croire qu’elle n’est bonne qu’à aller
exciter des jalousies & des scenes tragi¬
ques dans un sérail.

U n auteur, dont on vantoit le goût dans
le dernier siecle , prétend qu’on doit en¬
tendre par jolie  femme , dvPagrément, de
ïesprit , dc la raison, de la vertu , enfin  dn
vrai mérite.  Ces deux dernieres qnaljjfs
ne font -elles pas ici hors de place ? eít-ûn
joli  pqr ta raison & la vertu ?

M. VAbbé Girard,  dit de son côté que
juger d’un teTqu ’il 'est/oif homme , c'ejl
juger de fou humeur Sfi de ses maniérés

Sss »
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Cependant il se trouve à cet égard en con¬
tradiction absolue avec le P. Bouhours ,
qui dit qu’sl» n'entend au plus par  joli
homme, qu'un petit homme propre  U assez
bien fait dans sa taille.  C "cst que ces deux
écrivain ; se sont arrêtés à de petites nuan¬
ces de mode, qnì n’ont rien de réel qu’un
liiage momentanée.

Quelqu ’un a dit de l'agrément , que
c' cjì comme un vent léger  U àfleur de sur.

face , qui donne aux facultés intérieures
une certaine mobilité , de la souplesse  U de
la vivacité  Foíble idée du joli  en géné¬
ral : c'eft le secret de la nature riante ;
ìl ne se définit pas plus que le goût , à qui
peut -être il doit la naissance & ilans les
arts & dans ies maniérés.

Les oracles de notre langue ont dit que
c’étoit un diminutif du beau ; mais où est
le rapport du terme primitif avec son dé¬
rivé , commode FaL/eà tablette ì L ’un &
l ’autre ne lont -íls pas au contraire physi¬
quement distincts ? Leur espece , leurs
íoix & leurs effets ne font ils pas entière¬
ment différens ? On me présente une tem¬
pête sostie des mains d’un peintre médio¬
cre , à quel degré de diminution ce sujet
pourroit -il descendre au joli ? est -il de son
essence dè pouvoir l’ètre ? Qu’on se rap¬
pelle le sot qui trouvoitla mer/o/r > , ou
le fat qui traitait M. de Turenne de joli
homme.

Le joli a son empire séparé de celui du
beau; l'un étonne, éblouit, persuade,

J O M
entraîne ; Tautre séduit , amuse L se
borne à plaire : ils n’ont qu’une réglé
commune , c’est celle du vrai . Si le joli
s’en écarte , il se détruit & devient ma¬
niéré , petit ou grotesque ; nos arts , nos
usages & nos modes sur- tout sont aujour¬
d’hui pleins de la fausse image . ( A/. B.)

JOUTE , Hifl . nat. , en latin iolithus
ou lapis violaris.  C 'est le nom que quel¬
ques naturalistes ont donné à une pierre
qui a Codeur de la violette - Voyez VIO¬
LETTE, pierre de.

JOMBARDE , f. f. , Lutherie,  nom
vulgaire de ia flûte de tambourin , ou flûte
à trois trous , parce que cette flûte ef¬
fectivement n’a que trois trous ; celui par
où on l’anime , celui de la lumière , &
celui de pavillon . On couvre celui par
où on Cemboucbe , d’un cannepin de cuir
fort délié . On peut concerter avec \ejom-
barie , quand on en a plusieurs Vie diffé¬
rentes grandeurs proportionnées ; mais
voyez  Flûte de tambourin . ( D . J :}

JOMBO , f. m. , Hist . nat. , c ’est un
Fruit qui , suivant Knox , est particulier à
Pile de Ceyian i il ale goût d’une pomme,
sa couleur est d’un blanc mêlé de rouge ;
on le dit fort sain , fort agréable & plein
de jus . - -

JOMPANDAM , Géogr. , ville mari¬
time & forte , située dans l’isle de Ma-
oassar ou des Celebes en Asie ; elle appar¬
tient aux Holiandois.

FI  JV -l« Tome XVIII,

A B E R N E ,
de l ’Imprimerie de la nouvelle Société
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